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PROLOGUE


 


Lori Tovar gara sa voiture dans l’allée de la
maison où elle avait vécu la majeure partie de sa vie. Elle coupa le moteur et
resta assise là à regarder la charmante demeure de trois étages.


Une phrase familière lui vint à l’esprit.


Première arrivée, dernière partie.


Elle sourit un peu tristement. Elle avait entendu
beaucoup de gens la prononcer à propos d’elle. 


Infirmière à l’hôpital de South Hill, elle
était connue pour faire des gardes plus longues que n’importe qui d’autre. Elle
remplaçait souvent les absences d’autres infirmières tout en s’accordant
rarement du temps libre. Ce n’était pas qu’elle se sentait particulièrement assidue.
C’est juste que, d’une certaine façon, les longues heures de travail lui venaient
naturellement.


Elle murmura ces mots à haute voix :


— Première arrivée, dernière partie.


Cette phrase était l’histoire de sa vie à plus
d’un titre. Elle avait été la première de quatre enfants à vivre dans cette
grande maison autrefois heureuse. Au cours des dernières années, ses plus
jeunes frères et sœurs s’étaient dispersés dans tout le pays.


Et bien sûr, papa était simplement parti.
Personne ne l’avait vu venir.


Lori et ses frères et sœurs avaient toujours
eu l’impression d’appartenir à une famille parfaite. Ils avaient tous été
choqués d’apprendre le contraire quelques années auparavant, lorsque leur père
avait quitté leur mère pour une autre femme.


Et maintenant Lori se trouvait là – la
dernière de la fratrie restée en ville, donc toujours celle qui venait passer
voir sa mère. Elle s’arrêtait au moins une fois par semaine, l’emmenait parfois
prendre un café, ou simplement s’asseyait avec elle, discutait et faisait de
son mieux pour tirer sa mère de ses accès de profonde tristesse.


Dernière partie.


Lori poussa un long soupir, puis sortit de la
voiture et passa devant les plantes et les arbustes organisés en terrasses
immaculées jusqu’au porche avant. Elle s’arrêta à la boîte aux lettres et l’ouvrit
pour voir s’il y avait du courrier. La boîte était vide. 


Lori pensa que sa mère avait déjà vérifié, ce
qui pourrait être bon signe. Peut-être cela voulait-il dire qu’elle n’était pas
en train de sombrer dans une de ses crises d’apathie extrême.


Mais Lori fut consternée que la porte se soit
ouverte quand elle tourna la poignée. Elle secoua la tête. Elle avait dû dire
mille fois à sa mère qu’elle devait garder la porte fermée, même pendant la
journée, surtout maintenant qu’elle vivait seule.


Pendant l’enfance et l’adolescence de Lori, il
n’avait pas été nécessaire de tout le temps verrouiller la porte. Mais c’était
alors une époque plus innocente. Les choses avaient changé, et la criminalité
avait augmenté même dans ce quartier respectable. Les effractions devenaient de
plus en plus fréquentes.


J’imagine que je vais devoir lui rappeler
encore une fois, pensa Lori.


Non pas que cela servirait à grand-chose.


Les vieilles habitudes ont la vie dure. 


Elle entra dans la maison et cria :


— Maman, j’ai quitté le travail tôt. J’ai
juste pensé que je pourrais passer.


Aucune réponse.


Elle cria encore :


— Maman, tu es à la maison ?


Encore une fois, il n’y eut pas de réponse.
Lori n’était pas particulièrement surprise. Sa mère faisait peut-être la sieste
en haut. Ce ne serait pas la première fois qu’elle n’entendait pas Lori arriver
parce qu’elle dormait.


Mais ce n’était pas bien qu’elle ait laissé la
porte ouverte pendant qu’elle faisait la sieste.


Je vais devoir lui en parler.


Pendant ce temps, Lori se sentait un peu
indécise. Il était dommage de montrer et de réveiller sa mère si elle dormait
bien. D’un autre côté, elle s’était donné un peu de mal pour organiser son emploi
du temps au travail afin de pouvoir passer.


J’aurais dû appeler d’abord, se dit-elle.


Elle décida de monter jeter un coup d’œil dans
la chambre de ses parents et d’essayer de voir à quel point sa mère dormait profondément.
Si elle commençait à se réveiller, Lori lui ferait savoir qu’elle était là.
Sinon, elle partirait peut-être discrètement.


Alors qu’elle montait les escaliers, Lori fut
saisie par une nostalgie profonde. Comme toujours, cette maison était hantée
par des souvenirs, pour la plupart très agréables. Rien ne clochait vraiment
dans la vie de Lori en ce moment, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle
avait passé ses plus beaux jours ici même.


Serai-je à nouveau aussi heureuse ? se demanda-t-elle.


Elle espérait qu’un jour sa vie serait un peu
plus complète qu’aujourd’hui. 


Et ne serait-ce pas merveilleux si cela
pouvait arriver ici même ?


Lori et son mari, Roy, parlaient souvent d’acheter
cette maison. Ils pensaient tous les deux que sa mère serait mieux dans une
demeure plus petite, peut-être un appartement douillet dont elle pourrait
facilement s’occuper, et où tout ne lui rappellerait pas constamment que papa l’avait
quittée. Ce serait certainement mieux pour son humeur en général.


Lori pensait que ce serait l’endroit idéal
pour fonder sa propre famille, ce qu’elle et Roy pensaient tous les deux devoir
arriver bientôt. Pendant un moment, elle crut presque entendre le rire des
enfants qui couraient de chambre en chambre, comme elle et ses frères et sœurs
l’avaient fait il y avait des années. Si seulement sa mère acceptait de
déménager, et bien sûr de leur faire une proposition financière qu’ils
pourraient gérer.


Sa mère disait souvent qu’elle s’impatientait
d’avoir des petits-enfants, mais elle ne semblait pas se rendre compte que le
déménagement pouvait accélérer ce processus. Elle s’obstinait à vouloir rester
ici, refusant de penser à vivre ailleurs.


Peut-être qu’un jour elle changera d’avis, pensa Lori. 


Si c’est le cas, elle aurait aimé que cela se
produise avant qu’elle ne commence à avoir des enfants.


Lorsque Lori entra dans le couloir du deuxième
étage, elle remarqua que la porte de la chambre de sa mère était partiellement
ouverte. D’habitude, sa mère la fermait quand elle faisait la sieste. Soudain,
il lui sembla un peu étrange qu’elle ne l’ait pas entendu appeler depuis le
rez-de-chaussée. Elle devenait peut-être un peu dure d’oreille ? Si oui,
Lori ne l’avait pas remarqué.


Lori se dirigea vers la porte de la chambre à
coucher et la poussa silencieusement jusqu’à ce qu’elle soit entièrement
ouverte. Personne n’était dans la chambre, et le lit était parfaitement fait.


Elle se dit que sa mère avait dû sortir quelque
part.


Et c’est probablement une bonne chose.


Sa mère passait trop de temps seule dans cette
énorme maison. Lorsque Lori lui avait rendu visite il y a quelques jours, sa
mère avait mentionné qu’elle sortirait peut-être avec certains des amis avec lesquels
elle jouait au bingo le vendredi à l’église. Lori lui avait dit que ce serait
une excellente idée.


Mais ce n’était pas vendredi, et où que soit
allée sa mère, il était troublant qu’elle ait laissé la porte d’entrée ouverte.
Lori se demanda –  maman perd-elle un peu la tête ? Cette idée l’avait
inquiétée dernièrement. La mémoire de sa mère avait toujours été
exceptionnellement vive, mais elle avait oublié de petites choses dernièrement.


Lori avait essayé de se persuader que sa mère
était encore assez jeune pour que la démence s’installe. Mais en raison de son
propre travail à l’hôpital, elle savait que c’était une possibilité. Elle
détestait l’idée d’avoir à en parler à sa mère, ainsi que tous les problèmes et
les chagrins qui en découleraient sûrement. 


Pendant ce temps, Lori décida qu’elle ferait
tout aussi bien de rentrer chez elle.


Elle redescendit les escaliers et s’arrêta
pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger. Elle éprouva un pincement au
cœur en ne voyant pas la longue table où elle, sa sœur et ses frères avaient profité
de délicieux dîners et de conversations avec maman et papa.


Aussi déterminée que soit sa mère à vivre
comme elle l’avait toujours fait, elle n’avait tout simplement plus été capable
de s’asseoir à cette grande table. Elle offrait suffisamment de place pour tous
les membres de la famille qui n’étaient plus là, et elle pouvait même être
agrandie en ajoutant des rallonges supplémentaires. Lori pouvait comprendre
pourquoi sa mère avait voulu que la table disparaisse. Lori l’avait aidé à la
vendre avec les chaises assorties, et elles avaient acheté un ensemble plus
petit.


Puis Lori remarqua quelque chose d’étrange. Il
y avait habituellement quatre chaises autour de cette nouvelle table carrée.
Mais il n’y en avait plus que trois.


Sa mère avait dû déplacer la chaise manquante,
mais pourquoi ?


Peut-être l’avait-elle utilisée pour atteindre
une étagère ou changer une ampoule. 


Lori fronça les sourcils en pensant : Encore
une chose dont je dois lui parler.


Après tout, sa mère avait un escabeau en
parfait état, ce qui était beaucoup plus sûr pour ce genre de tâches. Elle
devait savoir qu’il ne fallait pas utiliser une chaise.


Tandis que Lori regardait autour d’elle à la
recherche d’un signe de la chaise, ses yeux se posèrent sur l’étroit plan de
travail en marbre qui séparait la salle à manger de la cuisine. Elle vit une
tache rougeâtre de l’autre côté.


C’était vraiment étrange. Sa mère avait toujours
été une femme de ménage méticuleuse particulièrement obsédée par la propreté de
sa cuisine. Ce n’était pas son genre de renverser quelque chose et de ne pas le
nettoyer immédiatement.


Lori sentait une inquiétude grandissante
l’envahir.


Quelque chose ne va pas, pensa-t-elle. 


Elle se précipita jusqu’au bord du plan de
travail et regarda dans la cuisine.


Là, sur le sol, gisait sa mère, étrangement
étalée dans une mare de sang. 


— Maman ! haleta-t-elle d’une voix
rauque.


Son cœur palpitait et elle sentait ses membres
devenir froids et s’engourdir. Elle savait qu’elle était en état de choc, mais
elle devait garder son sang-froid.


Lori s’agenouilla et vit que les yeux de sa
mère étaient fermés. Elle avait une grosse entaille à la tête. Lori se sentait
aux prises avec l’incrédulité, l’horreur et la confusion, et son esprit s’agitait
pour tenter de saisir…


Que s’est-il passé ?


Sa mère avait dû trébucher, tomber et se
cogner la tête contre le plan de travail.


Ses réflexes d’infirmière se mettant en marche,
Lori toucha le cou de sa mère pour vérifier son pouls.


Et c’est là que Lori vit que sa gorge avait été
tranchée.


Une artère carotide avait été sectionnée, mais
il n’y avait pas de sang qui en sortait.


Le visage de sa mère était pâle et sans vie.


Lori sentit une force volcanique jaillir des
profondeurs de ses poumons.


Puis elle se mit à crier.










Chapitre un


 


Un coup de feu retentit depuis un endroit très
proche.


Riley Paige se retourna brusquement alors que
le bruit résonnait dans le couloir en haut.


April !
pensa-t-elle, alors que la stupéfaction parcourait son corps.


Riley se précipita vers sa chambre. 


Sa fille April, âgée de 16 ans, se tenait là
tremblante de la tête aux pieds, mais elle n’avait pas l’air d’être blessée.


Riley pouvait respirer à nouveau.


Par terre devant April se trouvait un pistolet
Ruger SR22. À côté, il y avait la boîte en vinyle bleu dans laquelle l’arme
était censée être conservée.


La voix d’April trembla quand elle dit :


— Je suis désolée. Je m’apprêtais à le
mettre dans le coffre-fort du placard, mais il a tiré et je l’ai laissé tomber.
Je ne savais pas qu’il était chargé.


Riley sentit son visage rougir. Sa peur se
transformait en colère.


— Comment ça, tu ne savais pas ?
Elle dit. Comment pouvais-tu ne pas savoir ?


Riley ramassa l’arme, sortit le chargeur et l’agita
devant April.


— Ce chargeur ne devrait même pas être
dans l’arme, dit-elle. Tu étais censée l’enlever avant qu’on quitte le stand de
tir.


— Je pensais avoir tiré toutes les balles,
dit April.


— Ce n’est pas une excuse, dit sèchement
Riley. Tu enlèves toujours le chargeur quand tu as fini l’entraînement
au tir.


— Je sais, April dit. Ça n’arrivera plus.


Bien sûr que ça n’arrivera plus, pensa Riley. Elle se rendit également compte qu’elle était en colère
contre elle-même car elle était sortie de la pièce avant qu’April n’ait rangé
son arme. Mais elles avaient déjà fait plusieurs séances d’entraînement au
stand de tir, et tout s’était bien passé auparavant.


Elle jeta un coup d’œil dans la pièce.


— Où est-ce que ça a frappé ?
demanda-t-elle.


April pointa vers le mur du fond. Évidemment,
Riley vit un trou de balle. Elle éprouva une nouvelle vague de panique. Elle
savait que les murs entre les pièces de sa maison n’étaient pas assez solides
pour arrêter une balle – pas même d’un pistolet de calibre 22.


Elle agita un doigt en direction d’April.


— Toi, tu restes ici.


Elle sortit dans le couloir et entra dans la
pièce voisine, qui était la chambre d’April. Il y avait un trou de sortie dans
le mur juste là où elle s’attendait à le voir, puis un autre trou dans le mur d’en
face où la balle avait poursuivi sa course.


Riley eut du mal à se vider la tête pour
évaluer la situation.


De l’autre côté de ce mur, il y avait l’arrière-cour.


A-t-elle pu toucher quelqu’un ? se demanda-t-elle.


Elle se dirigea vers le trou et y jeta un coup
d’œil. Si la balle avait continué à traverser, elle aurait dû voir la lumière
du soleil. L’extérieur en brique avait finalement dû l’arrêter. Et même si cela
n’avait pas été le cas, la balle aurait été suffisamment ralentie pour ne pas
dépasser la cour arrière.


Riley poussa un soupir de soulagement.


Personne n’a été blessé.


Malgré tout, une chose horrible s’était
produite.


Alors qu’elle quittait la chambre d’April et
se dirigeait vers la sienne, deux personnes arrivèrent en haut de l’escalier et
foncèrent dans le couloir. L’une était sa fille de quatorze ans, Jilly. L’autre
était sa solide gouvernante guatémaltèque, Gabriela.


Gabriela s’écria :


— ¡Dios mio ! C’était quoi ce bruit ?


— Que s’est-il passé ? Jilly se fit
l’écho de Gabriela. Où est April ?


Avant même que Riley ne puisse commencer à
essayer d’expliquer, Jilly et Gabriela avaient trouvé April dans la chambre.
Riley les suivit. 


Alors qu’elles entraient toutes, April mettait
la boîte en vinyle dans le petit coffre-fort noir sur l’étagère du placard.
Avec un effort évident pour paraître calme, elle dit :


— Mon arme a tiré.


Presque à l’unisson, Jilly et Gabriela s’exclamèrent :


— Tu as une arme ?


Riley ne put retenir un gémissement de
désespoir. La situation était maintenant mauvaise à bien des niveaux. Lorsque
Riley avait acheté l’arme pour April en juin dernier, elles s’étaient toutes
deux mises d’accord pour ne pas en parler à Gabriela ou à Jilly. Jilly aurait
sûrement été jalouse de sa sœur aînée. Gabriela se serait simplement inquiétée.


Pour de bonnes raisons, en fin de compte, pensa Riley.


Elle pouvait voir que sa fille cadette se
préparait à une vague de questions et d’accusations, tandis que sa gouvernante
attendait simplement une explication.


— Je descendrai tout vous expliquer dans
quelques minutes. Pour l’instant, je dois parler à April seule, dit Riley.


Jilly et Gabriela hochèrent la tête et
quittèrent la pièce. Riley ferma la porte derrière elles.


Alors qu’April se laissait tomber sur le lit
et levait les yeux vers sa mère, Riley se rappela à quel point elle et sa fille
se ressemblaient. Même si elle avait quarante et un ans et qu’April n’en avait
que seize, elles étaient manifestement faites dans le même moule. Ce n’était
pas seulement leurs cheveux foncés et leurs yeux noisette, elles partageaient
aussi une approche impulsive de la vie.


Puis l’adolescente s’avachit et parut au bord
des larmes. Riley s’assit à côté d’elle.


— Je suis désolée, dit April.


Riley ne répondit pas. Des excuses n’allaient
pas suffire pour l’instant.


— Est-ce que j’ai fait quelque chose d’illégal ?
Décharger une arme à l’intérieur, je veux dire ? Est-ce qu’on doit
prévenir la police ? dit April.


— Ce n’est pas illégal – pas si c’est
accidentel. Je ne suis pas sûre que cela ne doive pas être illégal, cependant.
C’était incroyablement négligent. Honnêtement, April, je pensais pouvoir te
faire confiance pour ça, soupira Riley.


April ravala un sanglot.


— J’ai de sérieux ennuis, n’est-ce pas ?


Encore une fois, Riley ne dit rien.


Puis April dit :


— Écoute, je te promets d’être plus
prudente. Ça n’arrivera plus. La prochaine fois qu’on ira au champ de tir…


Riley secoua la tête.


— Il n’y aura pas de prochaine fois.


April écarquilla les yeux.


— Tu veux dire… ? commença-t-elle.


— Tu ne peux pas garder l’arme, dit Riley.
C’est terminé.


— Mais ce n’était qu’une erreur, dit
April, dont la voix devenait de plus en plus aiguë.


— Tu sais très bien qu’il s’agit d’une
question de tolérance zéro. On en a déjà parlé. Même une erreur stupide et
imprudente comme celle-là est une erreur de trop. C’est très grave, April.
Quelqu’un aurait pu être blessé ou tué. Tu ne comprends pas ça ? dit
Riley.


— Mais personne n’a été blessé.


Riley se sentit coincée dans une impasse.
April était en train de passer à toute allure à l’adolescence, refusant d’accepter
la réalité de ce qui venait de se passer. Riley savait qu’il était presque
impossible de raisonner sa fille dans ces moments-là. Mais raisonnable ou non,
cette décision était de la seule responsabilité de Riley. En fait, elle était
la propriétaire légale de l’arme, pas April. Sa fille ne pouvait pas posséder d’arme
avant l’âge de dix-huit ans.


Riley l’avait achetée parce qu’April avait dit
qu’elle voulait devenir une agente du FBI. Elle avait pensé que le petit
calibre en ferait une bonne arme d’entraînement pour April au champ de tir.
Jusqu’à aujourd’hui, ces leçons s’étaient très bien déroulées.


— C’est un peu de ta faute, tu sais. Tu
aurais dû mieux me surveiller, dit April.


Riley se sentit piquée. April avait-elle
raison ?


Lorsque sa fille avait remis le pistolet dans
son étui au stand de tir, Riley était en train de terminer son propre
entraînement au tir dans la cabine suivante avec son propre Glock calibre 40.
Elle avait déjà supervisé April à plusieurs reprises. Cette fois, elle pensait
qu’elle pourrait être moins vigilante avec elle.


Manifestement, elle avait eu tort. Malgré
toutes leurs séances d’entraînement, April avait quand même besoin d’une surveillance
étroite.


Pas d’excuses.
Riley le savait. Pas d’excuses pour aucune de nous deux.


Mais cela n’avait pas d’importance. Elle ne
pouvait pas laisser April lui faire changer d’avis en la faisant culpabiliser.
La prochaine erreur de sa fille pourrait être mortelle.


— Ce n’est pas une excuse, et tu le sais.
Ranger l’arme correctement était de ta responsabilité, dit-elle sèchement.


— Alors tu me l’enlèves, dit pitoyablement
April.


— C’est ça, dit Riley.


— Que vas-tu en faire ?


— Je n’en suis pas encore sûre, dit
Riley. Elle pensait qu’elle la donnerait probablement à l’Académie du FBI. Ils
pourraient en faire une arme d’entraînement pour les nouvelles recrues. Pendant
ce temps, elle s’assurait qu’elle était bien sous clefs dans le coffre-fort du
placard.


D’une voix maussade, April dit :


— Eh bien, ça me va. J’avais changé d’avis
sur le fait de vouloir être une agente du FBI. Je voulais te le dire.


Riley ressentit un étrange choc à ces paroles.


Elle savait qu’April essayait à nouveau de la
culpabiliser, ou du moins de la décevoir.


Au lieu de cela, elle se sentit soulagée. Elle
espérait qu’il était vrai qu’April n’était plus intéressée par le FBI. Alors
elle n’aurait pas à passer des années et des années à s’inquiéter pour sa vie.


— C’est à toi de prendre cette décision, dit
Riley.


— Je vais dans ma chambre, répondit sa
fille.


Sans un mot de plus, April sortit et ferma la
porte, laissant Riley assise seule sur le lit.


Pendant un moment, elle songea à suivre April,
mais…


Qu’y a-t-il d’autre à dire ?


Pour l’instant, il n’y avait rien. Rationnellement,
Riley savait qu’elle avait pris la bonne décision. On ne pouvait plus faire
confiance à April pour l’arme. D’autres réprimandes et punitions seraient
certainement inutiles. 


Néanmoins, Riley avait l’impression d’avoir
échoué, d’une façon ou d’une autre. Elle ne savait pas pourquoi. Peut-être,
pensa-t-elle, que c’était en faisant confiance à April pour s’occuper d’une
arme à feu. Mais, se demandait-elle, cela ne faisait-il pas partie du rôle de
parent ? Tôt ou tard, il fallait donner plus de responsabilités aux
enfants. Ils échoueraient pour certaines, et ils réussiraient pour d’autres.


C’est comme ça qu’on grandit.


Il était certain qu’aucun parent ne pouvait
prédire toutes les erreurs et tous les échecs d’un enfant.


La confiance était toujours un risque. 


Malgré tout, Riley avait l’impression que son
cerveau tournait en rond, essayant de rationaliser son propre échec en tant que
parent.


Une douleur soudaine dans le dos fit cesser
ses ruminations.


Ma blessure.


Son dos lui faisait encore mal de temps en
temps, là où un tueur psychopathe l’avait poignardée avec un pic à glace. Le
pic s’était enfoncé de façon alarmante, plus profondément qu’un couteau
ordinaire ne l’aurait probablement fait. Cela s’était produit il y avait un peu
plus de deux semaines, et elle avait passé une nuit à l’hôpital à cause de ça. Ensuite,
on lui avait ordonné de rester inactive à la maison.


Bien que Riley ait été physiquement et
émotionnellement secouée par l’épreuve, elle avait espéré être de retour au
travail à présent, sur une nouvelle affaire. Mais son patron, le chef de
division Brent Meredith, avait insisté pour qu’elle prenne plus de temps qu’elle
ne l’aurait souhaité pour récupérer. Il avait également mis en congé Bill, le
partenaire de Riley, car il avait tiré sur et tué l’homme qui avait poignardé
Riley.


Elle se sentait définitivement prête à
retourner au travail maintenant. Elle ne pensait pas qu’une petite douleur de
temps en temps interférerait avec son travail. Même si les enfants et Gabriela l’avaient
constamment assistée, elle n’avait pas eu l’impression d’avoir de bonnes
relations avec elles. Leur inquiétude constante la faisait se sentir coupable
et inapte en tant que parent.


Elle savait qu’elle avait des explications à
donner à Jilly et Gabriela au sujet de l’arme.


Elle se leva et parcourut le couloir vers la
chambre de Jilly.


 


*


 


Sa conversation avec Jilly fut à peu près
aussi difficile que ce à quoi Riley s’attendait. Sa fille cadette avait les
yeux foncés, probablement un héritage familial italien, et un tempérament
fougueux d’un début de vie difficile avant que Riley ne l’adopte.


Jilly était ouvertement jalouse que Riley ait acheté
une arme à feu pour April et que sa sœur se soit entraînée au tir dans son dos.
Bien sûr, Riley ne pouvait convaincre sa fille cadette qu’une arme à feu était
hors de question à son âge. En plus, cela n’avait pas bien marché pour April de
toute façon.


Riley vit que rien de ce qu’elle disait ne
marchait et elle abandonna promptement.


— Plus tard, dit-elle à Jilly. On en
reparlera plus tard.


Quand Riley passa la porte de Jilly, elle
entendit celle-ci se fermer derrière elle. Pendant un long moment, Riley resta juste
debout dans le couloir. Ses deux filles étaient enfermées dans leur chambre, en
train de bouder. Puis elle soupira et descendit les deux volées d’escaliers
jusqu’aux appartements de Gabriela. 


Gabriela était assise sur son canapé, et regardait
par les grandes portes coulissantes en verre dans l’arrière-cour. Quand Riley
entra, Gabriela sourit et tapota le siège à côté d’elle. Riley s’assit et
commença du début, expliquant à propos de l’arme.


Gabriela ne se fâcha pas – mais elle
semblait blessée.


— Tu aurais dû me le dire, dit-elle. Tu
aurais dû me faire confiance.


— Je sais, dit Riley. Je suis désolée. Je
crois que j’ai juste…des problèmes dans le service parental ces jours-ci.


Gabriela secoua la tête.


— Tu essaies d’en faire trop, Señora
Riley. Il n’y a pas de parent parfait.


Le cœur de Riley se réchauffa à ces mots.


C’est ce que j’avais besoin d’entendre, pensa-t-elle.


— Tu devrais me faire plus confiance. Tu
devrais compter davantage sur moi. Je suis ici pour te faciliter la vie, après
tout. C’est mon travail. Je suis également ici pour faire ma part dans l’éducation
des enfants. Je pense que je suis bonne avec les filles, poursuivit Gabriela.


— Oh, tu l’es, dit Riley. Sa voix s’étouffa
un peu. Tu l’es vraiment. Tu n’as pas idée à quel point je suis reconnaissante
de t’avoir dans nos vies.


Riley et Gabriela restèrent assisses à se sourire
l’une à l’autre en silence pendant un moment. Riley se sentit soudain beaucoup,
beaucoup mieux.


Puis la sonnette retentit. Riley donna un gros
câlin à sa gouvernante et monta au rez-de-chaussée pour aller ouvrir la porte.


Pendant un instant, Riley fut ravie de voir
que son beau petit ami, Blaine, venait d’arriver. Mais elle remarqua quelque
chose de nostalgique dans son sourire, un air mélancolique dans ses yeux.


Ce ne sera pas une visite agréable, réalisa-t-elle.










Chapitre
deux


 


Quelque chose n’allait pas, Riley le savait.
Au lieu d’entrer directement et de se mettre à l’aise comme d’habitude, Blaine se
contenta de se tenir devant sa porte d’entrée. Il y avait une expression
vaguement expectative sur ses traits agréables. 


Le cœur de Riley se serra. Elle avait une idée
assez précise de ce que Blaine avait à l’esprit. En fait, elle s’y attendait
depuis des jours. Pendant un moment, elle eut profondément envie de fermer la
porte et de prétendre qu’il n’était pas passé maintenant.


— Entre, dit-elle.


— Merci, répondit Blaine, et il entra
dans la maison.


Alors qu’ils s’asseyaient dans le salon, Riley
demanda :


— Tu veux boire un verre ?


— Euh, non, je ne crois pas. Merci.


Il ne s’attend pas à ce que cette visite
soit longue, pensa Riley.


Puis il regarda autour de lui et dit :


— La maison est terriblement calme. Les
filles sont sorties cet après-midi ?


Non, elles ne veulent rien avoir à faire
avec moi, faillit lâcher Riley.


Mais cela ne semblait pas juste au vu des
circonstances. Si les choses avaient été normales entre eux, Riley se sentirait
libre de parler des épreuves de la parentalité, et elle pourrait s’attendre à
ce que Blaine compatisse joyeusement et même lui remonte le moral avec quelques
mots d’encouragement. 


Ce n’était pas un de ces moments.


— Comment te sens-tu ? demanda Blaine.


Pendant une seconde, cela lui sembla être une
question étrange, et Riley eut envie de dire : Plutôt pleine
d’appréhension. Et toi ?


Mais elle réalisa qu’il parlait de la blessure
au pic à glace. Il avait été extrêmement attentif et gentil avec elle pendant
son rétablissement. De nombreux soirs, il avait apporté de délicieux repas du
bon restaurant qu’il possédait et gérait. 


Mais sa grande prévenance l’avait avertie que
quelque chose de désagréable allait arriver. Il était toujours un homme gentil
et dévoué, bien sûr. Mais au cours de la dernière semaine environ, il y avait
eu une tristesse révélatrice dans sa gentillesse – avec peut-être un
soupçon d’excuses tacites et inexpliquées.


— Je me sens beaucoup mieux, merci,
dit-elle.


Blaine hocha la tête, puis dit lentement et posément :


— Alors je suppose que tu vas bientôt
retourner au travail.


Voilà, pensa
Riley.


— Je ne sais pas, dit-elle. C’est à mon
patron de décider. Il ne m’a pas encore donné de nouvelle affaire.


Blaine la regarda, les yeux plissés.


— Mais te sens-tu prête à
reprendre le travail ?


Riley soupira. Elle se souvenait de la
conversation qu’ils avaient eue peu après qu’elle soit rentrée de l’hôpital.
Elle lui avait dit qu’elle s’attendait à pouvoir retourner au travail dans
environ une semaine, et il n’avait pas essayé de cacher son anxiété en l’entendant
dire cela. Mais ils n’avaient pas essayé de résoudre les choses alors.


Au lieu de cela, Riley lui avait serré la main
et lui avait dit : Je suppose qu’on a des choses à se dire.


Plus d’une semaine s’était écoulée depuis
lors. 


Cette conversation n’a que trop tardé, pensa-t-elle.


— Blaine, cela maintenant fait des jours
je me sens prête à retourner au travail. Je suis plus que prête. Je suis
désolée. Je sais que ce n’est pas ce que tu veux entendre, lui dit-elle.


Blaine fixa le sol pendant un moment.


— Riley, tu ne penses jamais à… ?


Sa voix s’éteignit.


— À quoi ? demanda Riley, essayant
de chasser la note d’amertume de sa voix. M’orienter vers un autre métier ?


— Je ne sais pas, dit Blaine en haussant
les épaules. Il y a sûrement des choses que tu peux faire avec le Bureau qui n’impliquent
pas un tel… risque. Tu es agent de terrain depuis quoi ? Près de vingt ans ?
Je sais que tu as été très douée et je ne peux pas te dire à quel point j’admire
ton dévouement et ton courage. Mais n’as-tu pas donné assez pour ce genre de
service ? Tu ne penses pas que tu mérites quelque chose de plus ?


Il s’arrêta encore de parler.


— Plus – sûr, tu veux dire ?
Moins dangereux ? dit Riley.


Blaine acquiesça.


Riley ne savait pas quoi dire. Il y avait
certainement des choix qu’elle pouvait faire, même au BAC. Mais cela
signifierait d’énormes changements. Elle ne s’imaginait pas travailler dans un
bureau, passant juste en revue les preuves que d’autres agents ramenaient au
péril de leur vie. Même si elle avait aimé donner des conférences
occasionnelles à l’Académie, elle pensait qu’il serait difficile d’enseigner à
temps plein. Décrire des affaires aux recrues ne ferait que lui rappeler ce qu’elle
ne faisait plus. Elle ne pouvait pas imaginer une vie sans confronter directement
le mal, malgré tous ses dangers.


Cela signifierait abandonner tout ce pour quoi
elle était vraiment douée.


Mais comment pouvait-elle expliquer cela à
Blaine ?


Puis Blaine dit :


— J’espère que tu comprends, ce n’est pas
pour moi que je m’inquiète.


Quand Riley comprit, cela lui fit l’effet d’un
coup de poignard.


— Je sais, dit-elle.


En effet, elle savait qu’il était parfaitement
sincère. Et cela en disait long sur Blaine. Le travail de Riley avait mis en
danger sa propre vie, et il l’avait géré avec courage. En décembre dernier, un
criminel désireux de se venger de Riley était venu chez elle alors qu’elle n’était
pas là et avait tenté de tuer April et Gabriela. Blaine était venu à leur
secours, mais il avait été gravement blessé. Riley était encore secouée par l’horreur
quand elle repensait à cette épreuve.


— Je ne m’inquiète même pas pour toi,
ou du moins pas essentiellement pour toi, ajouta Blaine.


— Je sais, dit encore Riley.


Il n’avait pas à s’expliquer. Elle savait qu’il
s’inquiétait pour leurs enfants – les deux filles de Riley et sa propre
adolescente, Crystal.


Et elle savait qu’il avait toutes les raisons
de s’inquiéter.


Elle pouvait essayer autant qu’elle le
voulait, elle ne pouvait pas garantir leur sécurité tant qu’elle continuait à
vivre la vie qu’elle vivait. En fait, la sécurité de tous ceux qui l’entouraient
était déjà en danger à cause des criminels qu’elle avait croisés, même ceux qu’elle
avait défaits. Plus d’une fois, des personnages du passé étaient revenus pour
essayer de se venger.


Blaine ouvrit la bouche comme s’il cherchait
les mots justes.


Au lieu de cela, Riley dit :


— Blaine, je comprends. Nous n’avons pas
besoin d’avoir cette discussion. Ça fait un moment nous l’avons, mais nous ne
l’avons pas dit tout haut. J’ai compris. Vraiment.


Elle déglutit et ajouta :


— Les choses ne vont pas marcher entre
toi et moi.


Alors même qu’elle prononçait ces mots, un
sentiment de perte la submergea presque.


Blaine hocha la tête.


— Je suis désolée, dit Riley. 


— Tu n’as aucune raison d’être désolée,
dit Blaine.


Riley dut s’empêcher de dire : Oh, si.
J’en ai, vraiment.


Après tout, c’était à cause de ses propres
choix de vie que Blaine ressentait ce qu’il ressentait. Blaine avait fait de
son mieux pour accepter ces choix. Mais à la fin, il ne pouvait honnêtement pas
le faire. Et Riley savait qu’elle ne pouvait blâmer personne d’autre qu’elle-même.


Elle et Blaine se turent pendant un moment.
Elle était assise sur le canapé, lui sur une chaise face à elle. Elle se souvint
de la première fois qu’ils s’étaient tenu la main, assis sur le canapé, juste là.
Cela avait été un moment magique où elle avait eu l’impression que sa vie avait
soudainement changé pour le mieux.


Elle aurait aimé qu’ils puissent se tenir la
main maintenant. Mais elle savait que la distance entre eux était beaucoup plus
grande que quelques dizaines de centimètres entre deux meubles.


Quoi qu’il en soit, une décision semblait
avoir été prise. Elle ne savait pas exactement quelle était cette décision, et
elle doutait que Blaine le sache aussi. Mais quelque chose entre eux avait pris
fin. Et il n’y aurait pas de retour en arrière.


Ils discutèrent un peu de choses et d’autres, embarrassés
et pleins d’hésitation. Blaine assura à Riley que sa famille serait toujours la
bienvenue pour des repas gratuits dans son restaurant, et il serait heureux de
les voir tous.


Et bien sûr, ils resteraient en contact à
cause de leurs filles. April et Crystal étaient meilleures amies, après tout,
et elles se rendaient beaucoup visite. Et ce n’était pas comme un divorce. Ils
resteraient toujours proches.


Blaine sourit faiblement et ajouta :


— Peut-être que les choses ne seront pas
si différentes après tout.


Riley cligna des yeux et essuya une larme.


— Peut-être pas.


Mais ce n’était pas vrai, et elle le savait.


Puis Blaine dit qu’il ferait mieux de
retourner travailler, alors ils se levèrent tous les deux et se firent
timidement la bise, puis Blaine quitta la maison.


Riley marmonna à voix haute, pour elle-même :


— C’est l’heure de boire un verre.


Elle alla à la cuisine et se versa un verre de
bourbon, puis retourna au salon et s’assit de nouveau. La maison semblait
fantomatiquement calme, et Riley se sentait profondément seule. Et bien sûr,
elle était vraiment seule, même avec trois autres personnes dans les
pièces voisines. Elle pleura doucement pendant un moment.


Puis, après avoir séché ses yeux et commencé à
siroter son bourbon, elle essaya de ne plus penser aux souvenirs de moments
plus heureux. Mais elle n’y parvenait pas. Elle se remémora la nuit où elle et
Blaine s’étaient embrassés pour la première fois sur une piste de danse pendant
qu’un groupe jouait sa chanson préférée à sa demande à lui. Elle se remémora la
première nuit où ils avaient couché ensemble.


Elle se remémora aussi les deux semaines qu’elle,
Blaine et leurs trois filles avaient passées ensemble dans une maison louée sur
la plage de Sandbridge. Ils avaient vraiment été comme une famille complète à l’époque.
Elle se souvenait surtout d’avoir entendu le doux grondement réconfortant des
vagues la nuit où Blaine lui avait montré ses plans pour agrandir sa propre
maison afin qu’ils puissent tous vivre ensemble. 


Ils avaient vraiment envisagé de se marier.


C’était il y a un peu plus d’un mois.


Mais cela paraît si lointain maintenant.


Un autre souvenir, plus discordant, se glissa
dans son esprit. C’était Blaine lui disant, le lendemain de leur première nuit
ensemble : Je crois qu’il faut que j’achète une arme.


Et bien sûr, il avait ressenti ce besoin à
cause de Riley et des dangers causés par sa relation avec elle. Ils étaient
allés chez l’armurier et lui avaient acheté un Smith and Wesson 686, et Riley
lui avait donné sa première leçon de tir au champ de tir intérieur,
immédiatement.


Riley sourit amèrement en pensant : J’espère
qu’il prend mieux soin de cette arme qu’April ne l’a fait avec la sienne.


Mais alors – quel besoin aurait-il pour
cette arme maintenant que les choses étaient terminées entre eux ?


Qu’est-ce qu’il allait en faire ?


Juste la laisser cachée dans sa maison et
oublier qu’il l’avait ?


Ou la vendrait-il ?


Alors qu’elle examinait ces questions, une
émotion inattendue s’engouffra en elle. Son souffle et son pouls s’accélérèrent,
et à sa grande surprise, elle réalisa : Je suis en colère.


Elle s’était tenue pour responsable et avait
douté d’elle-même depuis la visite de Blaine – même avant, en fait,
lorsqu’elle s’était sentie au moins quelque peu coupable de l’accident qu’April
avait eu avec l’arme.


Mais est-ce que tout ce qui n’allait pas dans
sa vie était vraiment de sa faute ?


Riley grogna dans sa barbe en prenant une
autre gorgée de bourbon.


Tant de déceptions,
pensa-t-elle.


Et elle en avait assez de s’en vouloir pour
toutes – y compris l’échec de son mariage avec Ryan. Était-ce vraiment sa
faute si Ryan avait été un imbécile infidèle et égoïste, un mari et un père si
mauvais ? Et était-ce sa faute si April ne pouvait pas assumer la
responsabilité d’une arme à feu, ou si Jilly était en colère contre elle parce
qu’elle n’en avait pas eu une elle-même ?


Et était-ce vraiment sa faute si Blaine ne
pouvait pas l’accepter telle qu’elle était vraiment, s’il ne voulait pas rester
dans une relation avec elle à moins qu’elle ne devienne quelqu’un qu’elle ne
pouvait pas être ? Alors qu’elle nourrissait tant d’espoirs de refaire sa
vie avec lui et sa fille, en avait-elle vraiment trop attendu de lui ? Un
véritable engagement n’était-il pas toujours d’accepter les bons ainsi que les
mauvais côtés ?


N’était-il pas possible que Blaine l’ait déçue,
et non pas l’inverse ?


Maintenant que Riley y pensait, elle avait une
raison de se blâmer. C’était une unique erreur qu’elle avait commise encore et
encore dans sa vie.


Je fais confiance aux gens.


Et tôt ou tard, les gens échouaient à être à
la hauteur de cette confiance, peu importe à quel point elle essayait de
répondre à leurs exigences et à leurs attentes. 


Puis Riley se rendit compte que des bruits
s’élevaient de la cuisine. Gabriela était montée et commençait à préparer le
dîner. Riley devait se l’admettre, Gabriela était une personne qui ne l’avait
jamais laissée tomber, qui n’avait jamais trahi sa confiance.


Et pourtant, il y avait des limites à sa relation
avec Gabriela. Même si Gabriela était comme un autre membre de la famille,
puisque Riley était l’employeuse de Gabriela, elles ne pouvaient devenir aussi
proches, même en tant qu’amies.


Gabriela commença à fredonner une mélodie
guatémaltèque dans la cuisine, et Riley sentit sa colère s’atténuer. Bientôt,
elle se rendit compte que Gabriela, elle et les enfants allaient s’asseoir pour
prendre un bon dîner ensemble.


Même s’ils se parlaient à peine, c’était une
bonne chose.


Elle prit une autre gorgée de bourbon et
murmura à haute voix :


— La vie continue.


 


*


 


Riley fut réveillée tôt le lendemain matin par
le vibreur de son téléphone sur la table de nuit. Elle décrocha, endormie, mais
se réveilla brusquement en voyant que l’appel venait de son patron, Brent
Meredith.


— Je vous ai réveillée, agente Paige ?
demanda Meredith de sa voix bourrue et grommelante.


Riley faillit dire que non, mais y repensa vite.
Il était toujours mieux d’être honnête avec Meredith, même à propos de choses
apparemment insignifiantes. Il avait une façon étrange de détecter la moindre dissimulation.
Et il n’aimait vraiment pas qu’on lui mente. Riley l’avait découvert à ses
dépens.


— Oui, mais ça va, monsieur, dit Riley.
Que puis-je faire pour vous ?


— Je me demandais si vous vous sentiriez
prête à reprendre le travail, dit Meredith.


Riley s’assit dans son lit, plus alerte à chaque
seconde.


Que devrais-je dire ? se demanda-t-elle.


Même après le souper d’hier, les choses
étaient encore tendues entre Riley et ses deux filles. Les filles étaient
encore maussades et distantes. Était-ce vraiment le bon moment pour retourner
travailler ? Ne devrait-elle pas passer un peu de temps à essayer d’arranger
les choses ici à la maison ?


— Y a-t-il une nouvelle affaire ?
demanda-t-elle.


— On dirait bien, dit Meredith. Il y a eu
deux meurtres dans la banlieue de Philadelphie ces dernières semaines. En
raison de bizarreries sur les deux scènes de crime, les policiers locaux
pensent qu’ils sont liés, et ils ont demandé notre aide. Je sais que vous êtres
en train de vous remettre de votre blessure, et je ne veux pas que…


— Je vais le faire, dit Riley en l’interrompant.


Les mots étaient sortis avant même qu’elle ne
sache qu’elle les avait prononcés.


— Je suis content de l’entendre, dit
Meredith. Puis il ajouta :


— L’agent Jeffrey est toujours en congé.
Je vais mettre l’agente Roston avec vous.


Riley s’y opposa presque. En cet instant, elle
voulait vraiment avoir avec elle son partenaire de longue date et son meilleur
ami, Bill Jeffreys, mais elle se souvint de leurs récentes conversations
téléphoniques. Il avait plutôt eu l’air d’être tendu, et avec raison. Bill
avait tiré sur l’homme qui avait attaqué Riley avec un pic à glace – lui
avait tiré dessus et l’avait tué.


Ce n’était pas la première personne que Bill ou
Riley avaient tuée dans l’exercice de leurs fonctions au fil des ans, mais Bill
le prenait très mal, ce qui était inhabituel. C’était la première fois qu’il employait
une force létale depuis qu’il avait tiré par erreur sur un innocent en avril
dernier. Cet homme avait survécu, mais Bill était toujours hanté par son
erreur.


— L’agente Roston irait bien, dit Riley à
Meredith. La jeune agente afro-américaine était devenue la protégée de Riley
ces derniers mois. Riley en était venue à avoir une haute opinion d’elle.


— Je tiendrai un avion prêt à décoller de
Quantico pour Philadelphie dès que vous serez toutes les deux arrivées, dit Meredith.
Retrouvez-moi sur le tarmac.


Ils raccrochèrent, et Riley resta assise sur
le lit, fixant le téléphone pendant quelques instants.


Ai-je pris la bonne décision ? se demanda-t-elle.


Devrait-elle vraiment partir comme ça alors qu’il
y avait tant d’incertitude ici, à la maison ?


La question suscita la même colère que la
veille.


Encore une fois, elle n’aimait pas devoir
tenir compte des désirs et des besoins des autres – surtout alors
qu’ils négligeaient si souvent de penser à elle. 


Elle pouvait rester ici à faire de son mieux
pour calmer April et Jilly, s’excuser pour des choses qui n’étaient pas
vraiment de sa faute, ou elle pouvait sortir et faire quelque chose d’utile. Et
en ce moment, elle avait une tâche à accomplir – une tâche que peu de
gens, sinon personne, pouvaient accomplir aussi bien qu’elle.


Elle regarda sa montre et vit qu’il était
encore très tôt. Elle savait que Gabriela était déjà debout pour préparer le petit-déjeuner,
mais les enfants devaient encore être au lit. Riley n’avait pas vraiment envie
de leur expliquer sa décision, mais elle savait que Gabriela comprendrait si
elle descendait et lui disait. Riley pouvait prendre quelque chose à manger et partir,
et Gabriela le dirait aux filles avant de les envoyer à l’école.


Pendant ce temps, Riley devait s’habiller et préparer
son bagage. Alors qu’elle se levait de son lit et se dirigeait vers la salle de
bain, elle se rendit compte qu’elle se sentait mieux que depuis des jours.


Elle ferait bientôt quelque chose pour quoi
elle était douée – même si cela pouvait être extrêmement dangereux.










Chapitre
trois


 


Alors que l’avion du BAC décollait de
Quantico, Riley commença à étudier les dossiers sur son ordinateur. Elle était
sur le point de faire un commentaire sur un point particulier quand elle réalisa
que Jenn Roston, assise à côté d’elle, ne faisait pas attention. Jenn regardait
fixement par le hublot, apparemment perdue dans ses propres pensées.


— J’imagine qu’on ferait mieux de s’y
mettre, dit Riley.


Mais elle n’eut pas eu de réponse de sa jeune coéquipière.


— Tu m’as entendue, Jenn ? dit
Riley.


Encore une fois, il n’y eut pas de réponse. 


Puis Riley dit plus sèchement :


— Jenn.


Jenn se tourna vers Riley avec une expression
effrayée. 


— Quoi ? dit-elle. 


Riley avait l’impression que Jenn avait oublié
où elle était.


Qu’est-ce qui se passe avec elle ? se demanda Riley. 


Elles s’étaient dépêchées pour prendre l’avion
à l’instant. Meredith n’avait même pas appelé les deux agents dans son bureau
pour un briefing sur l’affaire. Au lieu de cela, il les avait retrouvées sur le
tarmac à côté de l’avion en attente. Juste avant leur embarquement, Meredith avait
fourni à la hâte des instructions à Riley sur comment télécharger les rapports
de police pertinents. Elle l’avait à peine fait avant le décollage.


Maintenant, à mesure que l’avion prenait de l’altitude,
elle s’attendait à tout revoir avec sa coéquipière. Mais Jenn n’avait pas l’air
d’être elle-même.


Avec sa peau sombre, ses cheveux courts et
raides et ses grands yeux intenses, la jeune partenaire de Riley ressemblait à
une femme qui savait ce qu’elle faisait. Et c’était le cas d’habitude, mais
aujourd’hui Jenn semblait distraite.


Riley montra son ordinateur.


— On a une affaire à résoudre.


Jenn acquiesça d’un signe de tête hâtif.


— Je sais. Qu’est-ce qu’on a ?


Tandis qu’elle parcourait les rapports de
police, Riley dit :


— Pas grand-chose, du moins pas encore.
Il y a une semaine, il y a eu un meurtre à Peterborough, dans la banlieue de
Philadelphie. Justin Selves, un mari et père, a été tué dans sa maison. On lui
a tranché la gorge.


— Quel était le mobile ? demanda
Jenn. 


— Au début, la police a supposé qu’il s’agissait
d’un cambriolage qui avait mal tourné. Puis, pas plus tard qu’hier, une femme
nommée Joan Cornell a été retrouvée morte dans sa propre maison à Springett,
une banlieue juste à côté de Peterborough. On lui a aussi tranché la gorge, dit
Riley.


Jenn inclina la tête.


— Peut-être que c’était juste un autre
vol loupé. La cause de la mort pourrait n’être qu’une coïncidence. On dirait
que ça devrait être facile à gérer sans notre aide pour les policiers locaux. On
dirait pas que c’est un tueur en série.


En continuant à parcourir le rapport, Riley dit :


— Peut-être pas – sauf pour une
chose étrange. Une chaise a été volée sur chaque scène de crime.


— Une chaise ? demanda Jenn.


— Oui, une chaise de salle à manger.


— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
demanda Jenn. 


— Rien encore, peut-être. C’est notre boulot
de donner un sens à tout ça, dit Riley.


Jenn secoua la tête et marmonna :


— Des chaises. Nous enquêtons sur des
chaises volées.


Puis elle haussa les épaules et ajouta :


— Je parie que ce n’est rien. Rien à examiner
pour le BAC, en tout cas. Juste quelques meurtres stupides et méchants. Nous
rentrerons probablement à Quantico avant même de nous en rendre compte.


Riley ne savait pas quoi dire. Elle n’avait
pas l’habitude de se forger une opinion avant même qu’une affaire soit en
cours. Ce n’était pas le cas de Jenn non plus, mais pour une raison ou une
autre, Jenn semblait inhabituellement indifférente en ce moment.


Riley dit d’une voix prudente :


— Jenn, quelque chose ne va pas ?


— Non, dit Jenn. Pourquoi cette question ?


Riley tâtonna pour trouver les bons mots.


— Eh bien, c’est juste que… tu as l’air un
peu… 


Riley s’interrompit, puis dit :


— Tu me le dirais si quelque chose n’allait
pas, n’est-ce pas ?


Jenn sourit faiblement.


— Qu’est-ce qui pourrait ne pas aller ?
demanda-t-elle à Riley. Puis elle se tourna et regarda de nouveau par le hublot.


Riley se sentit mal à l’aise face la réponse
évasive de Jenn. Elle se demandait si elle ne devrait pas insister. Jenn pouvait
devenir susceptible quand les gens posaient trop de questions indiscrètes.
Riley essaya de se convaincre que tout allait bien. C’est peut-être une humeur
passagère de la part de Jenn.


Mais quand même.


Riley en savait beaucoup sur Jenn, surtout sur
son passé. Elle savait que Jenn avait grandi dans une soi-disant “famille d’accueil”
dirigée par une femme brillante et sinistre qui se faisait appeler “Tante Cora”.
Tante Cora avait formé tous ses enfants placés à jouer un rôle dans son propre
réseau criminel.


Jusqu’à présent, Jenn avait été la seule
enfant adoptive à s’être échappée des griffes de tante Cora. Avec son esprit
vif et sa personnalité décidée, elle avait gagné le respect en tant que policière,
puis en tant qu’agente du BAC. Mais Riley savait que tante Cora avait pris
contact avec Jenn pendant qu’elles travaillaient ensemble. Ces contacts avaient
toujours semblé déranger la jeune agente, mais ils ne l’avaient jamais empêchée
de faire son travail. 


Qu’est-ce qui se passait maintenant ?
Tante Cora essayait-elle de ramener Jenn dans sa sphère d’influence ?


Elle me le dirait sûrement, pensa Riley.


Toutes deux s’étaient méfiées l’une de l’autre
lorsqu’elles avaient commencé à travailler ensemble, mais certaines affaires dangereuses
les avaient beaucoup rapprochées. Elles avaient appris à se faire confiance au
travers de sombres secrets. Jenn en savait même plus que Bill sur les
fréquentations passées de Riley avec un génie criminel nommé Shane Hatcher.


Riley et Jenn avaient convenu de ne rien se
cacher d’important. Riley hésitait donc à demander une explication maintenant.


Non, décida-t-elle.
Je dois lui faire confiance.


Riley fronça les sourcils à sa propre pensée.


Sa rupture avec Blaine était encore très fraîche
dans son esprit. Tout comme le comportement irresponsable d’April avec l’arme,
et la bouderie de Jilly pour ne pas avoir eu d’arme elle-même.


Riley soupira silencieusement et pensa, La
confiance me manque un peu en ce moment.


 


*


 


L’avion ne resta dans les airs qu’une heure
avant d’atterrir à l’aéroport international de Philadelphie. Là-bas, les agentes
furent accueillies par un policier qui les conduisit vers Springett, une
banlieue aisée de Philadelphie. La voiture s’arrêta devant une charmante maison
de trois étages, où deux autres véhicules officiels étaient déjà garés.


Riley et Jenn sortirent de la voiture et marchèrent
vers la maison. Leur chauffeur sortit lui aussi et les suivit.


Un homme en uniforme aux cheveux blancs sortit
de la maison et passa le ruban en travers du porche d’entrée. Il se présenta
sous le nom de Jeremy Kree, le chef de la police de Peterborough, où le premier
meurtre avait eu lieu.


En lui serrant la main, Riley dit :


— L’agente Roston et moi aurons besoin d’un
véhicule pour nous déplacer pendant que nous sommes dans le secteur.


Kree acquiesça.


— Vous pouvez utiliser la voiture qui vous
a amené ici.


Il dit au policier qui les avait conduits de
leur prêter les clés du véhicule banalisé. Puis il introduisit Riley et Jenn à
l’intérieur de la maison et les présenta à Burton Shore, un homme plus jeune
qui était le chef de police ici à Springett. Burton les conduisit vers la zone
où le meurtre avait eu lieu.


La première chose qui attira l’attention de
Riley fut la table de la salle à manger, un nouveau design carré avec des
chaises placées sur trois de ses côtés. D’après le rapport qu’elle avait lu,
une quatrième chaise faisait partie du décor à l’origine, mais avait été volée.
La table elle-même lui paraissait si petite pour une si grande maison
familiale. Elle avait l’air plutôt étrange dans la grande salle à manger.


Probablement un détail insignifiant, pensa Riley. 


Malgré tout, cela la dérangeait, et elle ne
savait pas exactement pourquoi.


Shore les escorta autour d’un plan de travail en
marbre surmonté d’une tache de sang révélatrice sur le bord. Là, sur le sol de
la cuisine, il y avait une silhouette délimitée par du scotch, là où le corps
de la victime était tombé. Une grande flaque de sang brunâtre sur le carrelage
avait en grande partie coagulé, mais semblait encore quelque peu humide.


Riley demanda au chef Shore :


— Quand le corps a-t-il été emporté ?


— Le légiste du comté a ordonné qu’on l’enlève
hier soir. Il voulait commencer l’autopsie dès que possible. Je suppose que c’était
ok.


Riley hocha la tête. Elle aurait préféré que
la scène de crime soit aussi peu dérangée que possible à son arrivée avec Jenn.
Mais la décision du légiste n’avait pas été déraisonnable, d’autant plus qu’ils
n’avaient pas établi de lien direct avec le meurtre précédent.


— Qu’est-ce que vous avez en termes de
photos ? demanda-t-elle aux deux chefs.


Shore ouvrit un dossier pour montrer des
photos de la scène de crime ici même, où le corps de Joan Cornell avait été
trouvé, et Kree sortit des photos de l’autre victime tuée. Riley et Jenn
regardèrent les images en silence pendant un moment.


Les deux victimes présentaient des blessures au
front, suggérant qu’elles avaient été frappées et au moins assommées avant que
les blessures mortelles à la gorge ne leur aient été infligées. À en juger par
la tache sur le plan de travail, Riley supposa que le tueur avait dû frapper la
tête de la femme sur le bord, puis lui trancher la gorge alors qu’elle gisait
sur le sol de la cuisine.


Riley éprouva un étrange frisson de déjà-vu à
la vue des blessures béantes à la gorge et de l’abondance de sang. Ils lui
rappelaient la première affaire sur laquelle elle avait travaillé, avant même d’envisager
de devenir une agente du FBI. C’était il y avait de cela des années, quand elle
était étudiante à l’université de Lanton. Un meurtrier avait tué deux de ses
amies en leur tranchant la gorge dans leur chambre. À contrecœur, Riley s’était
laissée entraîner dans l’enquête, et sa vie n’avait plus jamais été la même.


Riley chassa vite de ce sentiment.


Un nouveau tueur, à une autre époque, se dit-elle.


— Que savons-nous du meurtre qui a eu
lieu ici ? demanda-t-elle à Shore.


— La victime s’appelait Joan Cornell, et
elle était une mère divorcée de quatre enfants. Trois de ses enfants vivent ailleurs
dans le pays, mais son aînée, une fille, vit toujours ici à Springett. Elle s’arrêtait
toujours assez régulièrement pour prendre des nouvelles de sa mère. Hier
après-midi, elle l’a trouvée morte, ici même, dit le jeune chef.


— Est-ce que l’ex-mari de la victime vit
près d’ici ? demanda Jenn.


Shore secoua la tête.


— Non, il s’est remarié et vit dans le
Maine. Nous sommes entrés en contact avec lui, et il a pu nous dire où il se
trouvait au moment du meurtre. On va vérifier son alibi, mais je suis sûr qu’il
sera solide.


Riley acquiesça silencieusement. D’une façon
ou d’une autre, ce meurtre ne semblait pas être le geste d’un ex-mari en
colère, surtout d’un qui vivait si loin. Et certainement pas si ces décès dans
deux familles différentes étaient aussi étroitement liés qu’ils semblaient l’être.



Jenn leva les yeux des photos vers le chef de
police le plus âgé.


— Que savons-nous de la première victime ?
lui demanda-t-elle.


— Il s’appelait Justin Selves et il
travaillait comme représentant du service clientèle dans une banque locale à Peterborough.
Son fils est rentré un après-midi il y a deux semaines et a trouvé son père
mort juste derrière la porte d’entrée de sa maison, déclara Kree.


— Y avait-il des signes d’effraction ?
demanda Jenn.


— Non, il semble qu’ils soient simplement
venus ouvrir la porte quand le tueur a toqué ou sonné. Puis le tueur est entré
et a commis le meurtre sur-le-champ, répondit Kree.


Riley montra une des photos où une tache de
sang était visible sur l’encadrement d’une porte et dit :


— On dirait qu’il a été assommé, tout
comme la victime ici.


Kree hocha la tête.


— Oui, sa tête semble avoir été fracassée
contre le cadre de la porte, probablement quand la porte était fermée.


Tandis que Jenn continuait à interroger les
deux chefs, Riley se leva un moment pour fixer le contour en ruban adhésif sur
le sol. Sa plus grande force en tant qu’agente était sa capacité presque troublante
à entrer dans l’esprit d’un tueur en étudiant une scène de crime. Mais cela ne se
produisait pas à chaque fois, et cela ne se produisait pas en ce moment. Pour
le moment, son esprit était vide.


Jenn semblait bien impliquée maintenant et
posait aux deux chefs de police toutes les questions de routine nécessaires.
Riley savait que Jenn n’obtiendrait probablement pas de réponses décisives.
Pour Riley, c’était le moment idéal pour explorer la maison et peut-être d’avoir
une sorte d’intuition sur ce qui s’était passé ici.


Pendant que Riley errait au rez-de-chaussée,
elle jeta un coup d’œil au sous-sol aux belles finitions, qui semblait être
surtout une grande salle de jeu. Elle se promena dans une salle à manger et un grand
salon avec une belle cheminée. Il y avait un certain nombre de photos de
famille arrangées sur le piano et ailleurs, toutes montrant la mère et ses
quatre enfants à des âges différents, mais aucune de son ex-mari.


Rien d’étonnant,
pensa Riley.


Elle ne gardait certainement pas de photos de
Ryan exposées dans sa propre maison.


Riley continua aux deuxième et troisième
étages, où elle vit que les chambres des enfants semblaient avoir été conservées
à peu près comme elles devaient l’être quand les enfants vivaient encore ici.


Elle se souvint que Shore avait mentionné une
seule fille vivant à proximité, qui rendait régulièrement visite à la victime
et qui avait trouvé le corps. Riley se demanda à quelle fréquence la femme
assassinée avait vu de ses autres enfants depuis qu’ils avaient grandi et
déménagé. Dans une famille brisée comme celle-ci, elle doutait que tout le
monde se réunisse régulièrement, même pendant les vacances.


C’était une pensée triste. Même si la maison
était bien plus grande que celle de Riley, elle se demanda quand même : Qu’est-ce
que ce que ce sera quand April et Jilly seront parties ?


Est-ce qu’elles vivraient loin et lui
rendraient rarement visite ?


Et bien sûr, Gabriela ne serait pas dans les
parages pour toujours.


Comment serait la vie de Riley alors ?


Se sentirait-elle seule et oubliée ?


Si quelque chose d’horrible devait lui arriver
chez elle, combien de temps pourrait-il s’écouler avant que quiconque ne vienne
et le découvre ?


Riley était de retour en bas à présent, et
regardait dans la salle à manger. Une fois encore, la petite table carrée avec
ses trois chaises lui parut bien trop petite pour cet espace. Et une fois
encore, Riley trouva que sa vue était étrangement dérangeante. Elle était
certaine qu’elle avait été achetée pour remplacer une autre table bien plus
grande qui abritait ben trop de souvenirs pour que Joan Cornbell puisse vivre
avec.


Riley sentit une boule se former dans sa gorge
en pensant à l’existence solitaire de Joan Cornbell – et la façon horrible dont
elle s’était terminée.


Ses pensées furent interrompues quand elle
entendit Jenn dire sèchement :


— Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


Riley se retourna et vit que Jenn avait une
discussion animée avec Shore tandis que leur collègue plus âgé les dévisageait
avec une expression perplexe.


— Il n’y a pas eu de lutte ici,
poursuivit Jenn, en faisant les cent pas dans la cuisine. Il n’y a aucun signe
de lutte, aucun dégât causé à quoi que ce soit dans la cuisine. Le tueur l’a
prise complètement par surprise. Il l’a attrapée tout à coup – par les cheveux,
peut-être – et lui a défoncé la tête contre le plan de travail juste ici. Puis
il lui a tranché la gorge. Elle n’a jamais su ce qu’il se passait.


— Mais comment… ? commença Shore.


— Comment a-t-il fait ça ?
l’interrompit Jenn. Peut-être comme ça.


Jenn fit le tour et se tint du côté du plan de
travail le plus proche de Riley, le côté qui faisait face à la salle à manger.


— Il s’est peut-être tenu exactement là
où je suis. Peut-être a-t-il demandé un verre d’eau à la victime. Elle a marché
jusqu’à la cuisine, et il a tendu la main par-dessus le plan de travail, et…


Elle mima le meurtrier en train d’attraper la
femme par les cheveux et de tirer sa tête vers l’avant, lui faisant percuter le
plan de travail.


— C’est comme ça que ça s’est passé, je
le parierais, dit Jenn. Vous devriez demander au légiste de vérifier le cuir
chevelu de la victime, voir si des cheveux ont été arrachés.


Shore plissa les yeux vers Jenn.


— Alors qu’est-ce que vous êtes en train
de dire ? Que la victime connaissait son tueur ? Qu’elle lui faisait
confiance ?


— Je ne sais pas. Peut-être est-ce
quelque chose que vous devriez déterminer. Peut-être est-ce un élément sur
lequel vous devriez enquêter, lui dit brusquement Jenn.


Riley fut alarmée par le ton sarcastique et
mordant de Jenn. Elle avait déjà vu ce genre de comportement chez elle
auparavant, et bien sûr ce n’était jamais une bonne manière de commencer à
travailler avec la police locale. Riley devait immédiatement mettre un terme à
tout cela.


Avant que sa plus jeune coéquipière ne puisse
dire quoi que ce soit d’autre, Riley dit sèchement :


— Agente Roston.


Jenn se tourna vers elle avec un air surpris.


Essayant d’agir comme si elle n’interrompait
pas délibérément la conversation, Riley lui dit :


— Je pense que nous avons vu tout ce que
nous avions besoin de voir ici. Alors allons-y.


Puis Riley dit à Shore :


— J’aimerais interroger la fille de la
victime – celle qui a trouvé le corps. Avez-vous une idée de comment je
pourrais la contacter ?


— Elle m’a dit hier qu’elle allait rester
chez elle plutôt que d’aller au travail aujourd’hui. Je peux vous donner son
adresse et des indications pour y parvenir, dit Shore en hochant la tête.


Riley écouta et nota l’adresse ainsi que la
direction. Elle échangea les numéros de téléphone avec les policiers afin
qu’ils puissent tous rester en contact. Ensuite, Riley les remercia pour leur
aide, et elle et Jenn quittèrent la maison.


Pendant qu’elles marchaient vers leur véhicule
prêté, Riley dit sèchement à Jenn :


— Qu’est-ce que tu crois que tu étais en
train de faire là-bas ?


— Régler leurs problèmes, c’est tout. Ces
deux gars ne savent pas ce qu’ils font. Ils devraient être capables de résoudre
ça d’eux-mêmes avant la fin de la journée. Ils ne devraient pas avoir besoin de
notre aide. Nous perdons notre temps et l’argent de nos impôts, grogna Jenn.


— Nous sommes du BAC, dit Riley. Aider
les autorités locales est une grande partie de ce que nous faisons.


— Ouais, sur des affaires sérieuses,
comme de véritables tueurs en série, dit Jenn. C’est pas ce genre d’affaire, et
je pense que nous le savons toutes les deux. C’est juste un voleur stupide qui
risque de se faire un croche-patte et d’être pris avant de faire du mal à
quelqu’un d’autre.


Alors qu’ils grimpaient dans la voiture et que
Riley mettait le contact, elle s’empêcha de dire : Je ne connais rien
de ce genre.


En fait, elle avait l’intuition assez forte
que ces deux meurtres n’étaient que le début de quelque chose de plus
monstrueux.










Chapitre
quatre


 


Quand Riley commença à conduire à travers
Springett, elle décida qu’elle devait être directe. Elle dit à Jenn :


— Tu nous as peut-être causé un
contretemps.


Jenn grommela quelque chose d’inaudible entre
ses dents.


— Nous sommes ici pour aider les policiers
locaux, pas pour nous disputer avec eux, lui dit Riley. Maintenir une confiance
mutuelle peut s’avérer difficile dans les meilleures circonstances. Et c’est
sacrément important. Tu as dépassé les bornes tout à l’heure.


— Allez, Riley, dit sèchement Jenn. Shore
s’est complètement trompé sur ce qui s’est passé. Est-ce que tu as vu
des signes de lutte dans cette cuisine ?


— Ce n’est pas la question, dit Riley.
Nous avons toujours besoin de travailler avec lui. Et d’ailleurs, d’après tes
propres observations, je pense que tes conclusions sont erronées.


— Ouais ? En quoi ?


Riley haussa les épaules.


— Tu as dit toi-même que le tueur a agi
rapidement et prit Joan Cornell au dépourvu. C’est probablement arrivé comme tu
l’as dit. Il a tendu la main par-dessus le plan de travail, l’a attrapée par
les cheveux et lui a fracassé la tête. Suivant les instructions de Shore, Riley
tourna à un feu rouge. Puis il est passé derrière le plan de travail,
continua-t-elle, et lui a tranché la gorge pendant qu’elle était inconsciente.
Et à en juger par les photos de la scène de crime de Peterborough, il avait tué
Justin Selves à peu près de la même façon, avec surprise et efficacité. Est-ce
que ça ressemble vraiment à un cambriolage raté pour toi ?


— Non, grogna Jenn.


— Pas à moi non plus, dit Riley. En fait,
ça sonne plutôt comme exécuté de sang-froid, même prémédité.


Le silence s’installa entre elles pendant que
Riley traversait le quartier aisé. Riley s’inquiétait de plus en plus.


Finalement, elle dit :


— Jenn, je te l’ai déjà demandé, et je
dois te le redemander. Quelque chose ne va pas que je devrais savoir ?


— Qu’est-ce qui pourrait ne pas aller ?
dit Jenn.


Riley grimaça en entendant la même réponse
évasive qu’avant.


Je ferais mieux d’aller droit au but, se dit-elle.


— Tante Cora t’a-t-elle contactée ?
demanda-t-elle.


Il y eut une pause pendant que Jenn se
tournait et fixait Riley.


— C’est quoi cette question ?
demanda Jenn.


— C’est une question à laquelle il est
facile de répondre, voilà de quel genre de question il s’agit. Oui ou non. Soit
tu as eu de ses nouvelles, soit tu n’en as pas eu, dit Riley.


Sentant que Jenn était sur le point de
protester, Riley ajouta :


— Et ne me dis pas que ce ne sont pas mes
affaires. Toi et moi savons des choses sur l’autre qu’on aimerait mieux que
personne d’autre ne sache. Nous devons toutes les deux être ouvertes à propos
de tout. Et tu es ma coéquipière, et quelque chose semble t’ennuyer, et j’ai
peur que ça affecte ton travail. C’est donc mon affaire.


Jenn regarda la rue pendant un moment.


— Non, dit-elle enfin.


— Tu veux dire, non, elle n’a pas pris
contact avec toi ? dit Riley.


— C’est ça, dit Jenn. 


— Et tu me le dirais si elle l’avait fait ?


Jenn laissa échapper un léger soupir. 


— Bien sûr que je te le dirais, dit-elle.
Tu sais que je le ferais. Comment peux-tu penser autrement ?


— D’accord, dit Riley.


Elles se turent de nouveau pendant que Riley
continuait à conduire. Elle pensait que Jenn avait eu l’air parfaitement
sincère, et même un peu blessée qu’elle puisse douter d’elle. Riley voulait lui
faire confiance. Mais malgré tout ce que Jenn avait accompli durant sa jeune
vie, il était difficile d’ignorer le fait qu’elle avait autrefois été en
apprentissage pour devenir une maîtresse du crime.


Mais peut-être que j’exagère.


Encore une fois, elle se remémora tout ce qui
s’était passé la veille à la maison. Après la négligence d’April avec l’arme,
Riley n’était tout simplement pas d’humeur à faire confiance. Peut-être laissait-elle
sa déprime prendre le dessus. Ne commence pas à devenir paranoïaque, se
dit-elle.


Elle pensait néanmoins qu’elle aurait
peut-être dû insister pour faire venir Bill lorsque Meredith l’avait appelée au
sujet de l’affaire. Elle était certaine que Bill avait traversé des crises bien
pires que celle qu’il traversait en ce moment. Il aurait sûrement pu se sortir
de celle-là si Riley avait insisté. C’était son meilleur et plus ancien ami. L’avoir
dans les parages donnait toujours à Riley le sentiment d’être plus ancrée et en
sécurité.


En l’état actuel des choses, elle devait
simplement faire de son mieux avec ce qu’elle avait.


Bientôt, elles arrivèrent à l’adresse qui leur
avait été donnée. Riley gara la voiture devant un vieil et élégant immeuble en
briques rouges. Elles sortirent de la voiture, se dirigèrent vers l’entrée
principale et sonnèrent au numéro de l’appartement. Lorsque la voix d’une femme
répondit au haut-parleur, Riley dit :


— Mme Tovar, je suis l’agente Riley Paige
du FBI, et je suis ici avec ma coéquipière, Jenn Roston. Nous aimerions entrer
et vous parler, si ça ne vous dérange pas.


— Le FBI ? Je ne m’attendais pas à…
s’exclama la voix.


Après une pause, la femme fit entrer Riley et
Jenn. Riley et Jenn montèrent les escaliers jusqu’au deuxième étage et frappèrent
à la porte de l’appartement. La porte s’ouvrit pour révéler une femme d’une
vingtaine d’années, debout là en pantoufles et peignoir. Riley ne pouvait pas
dire, d’après l’expression hagarde de Lori Tovar, si elle avait dormi ou
pleuré. La femme regarda à peine leurs insignes, puis invita Riley et Jenn à
entrer et à s’asseoir.


Tandis qu’elles se dirigeaient vers un groupe
de canapés et de chaises, Riley jeta un coup d’œil à l’appartement spacieux.
Contrairement à l’extérieur ancien de l’immeuble, l’appartement avait l’air
élégant et moderne et avait manifestement été rénové au cours des dernières
années.


Il frappa également Riley par le fait qu’il
était étrangement vide et austère. Les meubles avaient l’air chers et d’un goût
simple, mais il n’y en avait pas beaucoup, et il n’y avait pas beaucoup de
peintures ou de décorations à voir. Tout semblait si…


Provisoire, pensa
Riley.


C’était presque comme si les gens qui vivaient
ici ne s’étaient jamais vraiment installés.


Alors que Lori Tovar s’asseyait face à Riley
et Jenn, elle dit :


— La police m’a posé tant de questions.
Je leur ai dit tout ce que je pouvais. Je ne peux pas imaginer… quoi d’autre
vous voudriez savoir.


— Commençons par le début, dit Riley.
Comment avez-vous découvert ce qui était arrivé à votre mère ?


Lori inhala brusquement.


— C’était hier, en fin d’après-midi. Je
suis juste passée voir comment elle allait, dit-elle.


— Vous lui rendiez souvent visite ?
demanda Jenn.


Lori soupira.


— Aussi souvent que je le pouvais. Je
suis – j’étais à peu près tout ce qu’il lui restait. Papa l’a quittée il y
a quelques années, mes frères et ma sœur vivent tous trop loin. Hier, j’ai
quitté le travail tôt – je suis infirmière à l’hôpital South Hill, ici à
Springett – alors j’ai décidé de passer voir comment elle allait. Elle se
sentait plutôt mal dernièrement.


Lori fixa un moment un point dans l’espace,
puis poursuivit :


— Quand je suis arrivée, j’ai trouvé la
porte d’entrée ouverte, ce qui m’a inquiétée. Puis je suis rentrée à l’intérieur.


Sa voix s’estompa. Riley se pencha un peu vers
elle et dit d’une voix douce :


— L’avez-vous trouvée tout de suite ?
La première chose quand vous êtes entrée dans la maison, je veux dire ?


— Non, dit Lori. Je l’ai appelée quand je
suis entrée, et elle n’a pas répondu. Je suis montée voir si elle faisait une
sieste, mais elle n’était pas dans sa chambre. Je pensais – j’espérais – qu’elle
était sortie d’elle-même avec des amis. Je suis redescendue, et…


Le front de Lori était plissé, pensif.


— J’ai regardé dans la salle à manger et
j’ai remarqué qu’il manquait une des chaises à la table. Cela semblait bizarre.
Puis j’ai vu une tache sur le plan de travail, je suis allée voir dans la
cuisine, et…


Elle frémit violemment, et sa voix se cassa.


— Et elle était allongée sur le sol. Ce
qui s’est passé après est un peu flou. Je me souviens vaguement d’avoir appelé le
9-1-1, puis d’avoir attendu longtemps, mais ce n’était probablement que
quelques minutes, et la police est arrivée, et…


Sa voix s’éteignit encore.


Puis, parlant plus calmement, elle dit :


— Je ne sais pas pourquoi je suis tombée
en état de choc comme ça. J’ai vu des choses terribles dans mon travail,
surtout aux urgences. Des blessures horribles, beaucoup de sang, des gens qui
meurent dans d’horribles souffrances, ou qui souhaitent mourir jusqu’à ce que
nous puissions gérer leur douleur. J’ai toujours été capable d’y faire face.
Même quand j’ai vu mon premier cadavre, je n’ai pas réagi comme ça. J’aurais dû
mieux y réagir.


Jenn jeta un coup d’œil à Riley avec une
expression curieuse. Riley supposa que Jenn était perplexe face au détachement
apparent dans la voix de Lori. Mais Riley était presque sûre de comprendre. 


Au fil des ans, Riley avait eu affaire à de
nombreuses personnes qui souffraient de récentes expériences traumatisantes.
Elle savait que cette femme essayait encore de faire face à la réalité de ce
qui s’était passé. Lori n’avait pas encore tout à fait compris que c’était sa mère
qui avait été assassinée, et non un patient des urgences qu’elle n’avait jamais
rencontré auparavant.


Surtout, Lori n’avait pas accepté qu’il y
avait des limites à son propre stoïcisme.


Riley se demandait s’il y avait des gens dans
la vie de Lori qui l’aideraient à accepter tout cela ?


— J’ai cru comprendre que vous étiez
mariée, dit-elle à Lori.


Lori hocha la tête, l’air hébétée.


— Roy possède une entreprise d’experts-comptables
ici à Springett. Il a proposé de rester à la maison avec moi aujourd’hui, mais
je lui ai dit que j’irais bien, et qu’il devrait continuer à travailler.


Puis, avec un léger haussement d’épaules, elle
ajouta :


— La vie continue.


Riley fut surprise d’entendre Lori prononcer
les mêmes mots qu’elle s’était dit la veille après que Blaine eut quitté la
maison. Entendre quelqu’un d’autre les dire était bouleversant. Riley se rendit
compte à quel point la phrase était vraiment cliché. Pire encore, Ce n’est
même pas vrai.


Toute la vie de Riley avait été construite sur
le terrible fait que toute vie s’achevait tôt ou tard par la mort.


Alors pourquoi les gens n’arrêtaient-ils pas
de le dire ? 


Pourquoi l’avait-elle elle-même dit la veille ?


Juste un de ces mensonges auxquels on s’accroche,
je suppose.


Lori jetait des coups d’œil à Jenn et Riley.


— La police m’a dit qu’il y avait eu une
autre victime il y a deux semaines, un homme à Peterborough.


— C’est exact, dit Jenn.


— Ils ont dit qu’il manquait une chaise
dans sa salle à manger, tout comme pour maman. Je ne comprends pas. Qu’est-ce
que ça veut dire ? Pourquoi tuer quelqu’un pour une chaise de salle à
manger ? ajouta Lori.


Riley ne répondit pas, et Jenn non plus.


Après tout, comment pourraient-elles répondre
à une telle question ?


Était-il possible qu’elles cherchent vraiment
un fou qui avait tué des gens pour leurs meubles ? C’était trop absurde pour
y croire. Mais elles savaient si peu de choses à ce stade de leur enquête.


Jenn posa la question suivante.


— Votre mère connaissait-elle un certain
Justin Selves à Peterborough ?


— C’était l’autre victime ? demanda
Lori. 


Jenn acquiesça.


Lori plissa les yeux.


— Le nom ne me dit rien. Je ne sais pas
si elle avait des amis ou des connaissances en dehors de Springett. Je n’arrêtais
pas de lui dire qu’elle ne sortait pas assez. Elle ne passait pas assez de
temps avec les gens.


— Je suppose qu’elle ne travaillait pas à
l’extérieur de la maison, dit Riley.


— Non, elle vivait sur ce qu’elle a
récupéré de son divorce, dit Lori.


— Est-ce que votre mère… sortait avec
quelqu’un ? demanda Jenn.


Lori gloussa tristement.


— Seigneur, non. Je pense qu’elle me l’aurait
dit si elle l’avait fait. Elle quittait rarement la maison, sauf pour aller à l’église
de temps en temps. Oh, et elle allait aussi aux parties de bingo de l’église.
Elle ne manquait jamais ça. Il y en a une tous les vendredis soir au
Westminster Presbyterian. Elle m’avait offert quelques cupcakes qu’elle avait
gagnés là-bas un soir. Elle en était très heureuse.


Lori secoua de nouveau la tête.


— Elle passait trop de temps seule. Cette
maison était trop grande pour elle. Je n’arrêtais pas de lui dire qu’elle
devrait déménager dans un endroit plus petit. Elle n’a pas voulu écouter.


— Qu’est-ce qui va arriver à la maison ?
demanda Jenn.


Lori soupira.


— Ma sœur, mes frères et moi en
hériterons. Ça ne signifiera pas grand-chose pour eux. Puisqu’ils vivent si
loin, je suppose qu’elle sera à moi maintenant.


Puis ses yeux se plissèrent comme si une
pensée particulièrement sombre venait de lui traverser l’esprit.


— La maison sera à moi, répéta-t-elle. Et
à Roy.


Elle se leva précipitamment de sa chaise. 


— Si ça ne vous dérange pas, je préférerais
ne plus répondre aux questions.


Riley décela un changement soudain dans l’humeur
de Lori. Elle jeta de nouveau un coup d’œil au grand, mais étrangement austère
appartement, puis se souvint de la maison spacieuse où la victime avait été
assassinée. Et quelque chose commença à lui venir à l’esprit.


Jenn se pencha.


— Madame, si vous pouviez nous accorder
quelques minutes de plus…


— Non, interrompit Lori. Non, j’aimerais
être seule maintenant.


Riley pouvait voir que Jenn avait aussi
remarqué le changement de comportement de Lori. Riley savait aussi que son équipière
insisterait auprès de la femme pour qu’elle lui donne des réponses – peut-être
de façon trop agressive.


Riley se leva.


— Merci pour votre temps, mademoiselle
Tovar. Toutes nos condoléances.


La femme soupira.


— Merci. Puis elle ajouta une fois de
plus : La vie continue.


Si seulement c’était vrai, pensa Riley. Ou du moins, pas si brièvement.


Alors qu’elle et sa partenaire sortaient de l’appartement
et descendaient les escaliers, Jenn se plaignit :


— Pourquoi sommes-nous parties ? Il
y avait quelque chose qu’elle ne nous disait pas.


Je sais, pensa
Riley.


Mais elle n’avait pas l’intention de faire
dire à Lori Tovar ce que c’était.


— Je t’expliquerai dans la voiture, dit
Riley.










Chapitre
cinq


 


Alors que Riley s’éloignait de l’immeuble de
Lori Tovar, elle se rendit compte que sa jeune équipière était encore agitée.
En fait, Jenn avait été plutôt irascible toute la journée et Riley sentait qu’elle
perdait patience avec son attitude.


— Qu’est-ce qui presse ? grommela Jenn.
Pourquoi nous avoir fait sortir de là si vite ?


Quand Riley ne répondit pas tout de suite,
Jenn demanda :


— Où est-ce qu’on va, au fait ?


— Trouver un endroit pour manger, dit
Riley en haussant les épaules. Je n’ai rien mangé depuis le petit-déjeuner,
alors j’ai faim. Pas toi ?


— Je pense qu’on devrait y retourner, dit
Jenn. Lori Tovar ne nous disait pas tout ce qu’elle savait.


Riley sourit sinistrement.


— Qu’est-ce que tu crois qu’elle ne nous
a pas dit ? dit-elle.


— Je ne sais pas, dit Jenn. C’est ce que
je veux découvrir. Pas toi ? Parfois, les témoins peuvent être réticents concernant
des choses importantes. Peut-être qu’elle savait qu’il y avait un lien entre sa
mère et un suspect potentiel – quelque chose qu’elle ne voulait pas nous
dire pour une raison quelconque.


— Oh, il y avait quelque chose qu’elle ne
voulait pas nous dire, c’est vrai. Mais ce n’était pas quelque chose qu’on
avait besoin de savoir. Ça n’avait rien à voir avec l’affaire, répondit Riley.


— Comment le sais-tu ? demanda Jenn.


Riley réprima un soupir. Elle se dit de ne pas
en vouloir à Jenn de ne pas avoir saisi les mêmes signaux qu’elle. Riley
elle-même les aurait probablement manqués quand elle avait l’âge de Jenn.
Pourtant, cette dernière avait besoin d’apprendre à mieux déchiffrer les gens.
Elle était souvent trop prompte à attribuer des blâmes aux autres.


— Dis-moi, Jenn, quelles étaient tes
impressions sur l’appartement de Lori Tovar ? dit-elle.


Jenn haussa les épaules.


— Ça avait l’air assez cher. Le genre d’endroit
où un expert-comptable qui a réussi et sa femme pourraient vivre. Mais très
simple. J’imagine qu’on pourrait dire contemporain.


— Dirais-tu que Lori et son mari étaient
bien installés là-bas ?


Jenn réfléchit un moment, puis dit :


— Maintenant que tu en parles, je crois
que non. On aurait presque dit – je ne sais pas, qu’ils n’avaient peut-être
pas ajouté grand-chose d’autre aux éléments de base. J’imagine qu’ils ne l’avaient
pas vraiment personnalisé. Comme s’ils ne s’attendaient pas à y vivre plus
longtemps.


— Et pourquoi donc ? dit Riley.


Quand Jenn ne répondit pas, Riley lui demanda :


— Qu’est-ce qu’un couple comme celui-là pourrait
avoir de prévu dans un avenir proche ?


— Des enfants, dit Jenn. 


Puis vint une pause, et Jenn ajouta :


— Oh, je crois que j’ai compris. Ils n’ont
jamais eu l’intention d’avoir des enfants alors qu’ils vivaient encore dans cet
appartement. Ils voulaient emménager dans un endroit plus familial. Lori
espérait se retrouver avec la maison de sa mère. Et maintenant…


Riley acquiesça.


— Et maintenant, elle a obtenu exactement
ce qu’elle voulait.


Jenn sursauta un peu.


— Mon Dieu ! Je ne peux pas imaginer
à quel point elle doit se sentir coupable !


— Trop coupable pour vivre un jour dans
cette maison, j’imagine, dit Riley. Elle et ses frères et sœurs vont
probablement finir par devoir vendre cet endroit, avec tous ses merveilleux
souvenirs d’enfance. Et Lori et son mari devront attendre de trouver une autre
maison de rêve avant de fonder une famille. Ça va être dur pour elle.


— Pas étonnant qu’elle n’ait pas voulu en
parler, dit Jenn. 


— C’est ça, dit Riley. Et ce n’était
vraiment pas nos affaires.


— Je suis désolée, dit Jenn. J’étais
vraiment stupide.


— Tu dois juste apprendre à faire plus
attention aux gens, dit Riley. Et cela signifie bien plus que de
simplement leur soutirer des informations. Cela veut dire être capable de
sympathiser avec eux. Cela veut dire respecter leurs sentiments.


— J’essaierai de m’en souvenir, dit
doucement Jenn.


Riley se sentit encouragé par le fait que Jenn
ne soit plus sur la défensive. En fait, son équipière semblait avoir dissipé
son humeur particulière. Peut-être, pensa Riley, qu’elles finiraient par bien
travailler ensemble après tout.


Riley conduisit jusqu’au centre-ville de
Springett et sa gara dans la rue principale. Elle et Jenn sortirent et se
promenèrent jusqu’à ce qu’elles trouvent un petit restaurant agréable. Elles
entrèrent et s’assirent dans un box assez isolé, puis commandèrent des
sandwiches.


Pendant qu’elles attendaient leur nourriture,
Jenn demanda :


— Alors, où cela nous mène-t-il
maintenant ?


— J’aimerais le savoir, dit Riley. 


— Nous manquons de témoins, dit Jenn.
Cela aiderait si quelqu’un – un voisin curieux, peut-être – avait vu
le tueur quand il s’est pointé à ces maisons, ou au moins son véhicule. Nous
avons besoin d’une description. Mais pendant que tu examinais la maison, j’ai
demandé aux deux chefs de police s’ils avaient interrogé les voisins des
victimes. Ils l’avaient fait, et personne n’avait rien vu. Il n’y avait pas non
plus de caméras de sécurité au bon endroit.


Riley le savait déjà après avoir lu les rapports
de police. 


— Nous savons qu’il n’y a pas eu d’effraction
dans l’une ou l’autre des maisons, poursuivit Jenn. Qu’est-ce que ça nous dit ?


— Je n’en suis pas sûre, dit Riley.
D’après ce qu’a dit Lori Tovar, peut-être que sa mère avait juste oublié de fermer
la porte à clef. Le tueur a pu la prendre par surprise une fois à l’intérieur.


— L’autre scène de crime était
différente. Justin Selves a été assommé et tué juste à côté de sa propre porte
d’entrée. Peut-être que le tueur s’est approché de la maison, a frappé ou sonné
à la porte, et que Selves a répondu et l’a laissé entrer, dit Jenn.


— La même chose aurait pu se produire
avec Joan Cornell, acquiesça Riley.


— Oui, et peut-être qu’elle a même passé
un peu de temps à parler avec le tueur avant qu’il ne la tue. Donc je suppose
que tu avais raison de dire que les victimes connaissaient déjà leur tueur et
lui faisaient confiance, dit Jenn.


— Peut-être, dit Riley. Mais il est
toujours possible qu’il se soit agi d’un parfait inconnu, mais probablement pas
un cambrioleur aléatoire. N’oublie pas que beaucoup de psychopathes sont des
gens charmants. Peut-être les deux victimes lui ont-elles fait confiance dès qu’elles
lui ont ouvert la porte. Peut-être avait-il l’air d’un type parfaitement gentil
qui prétendait faire un sondage ou quelque chose comme ça. Alors elles l’ont
laissé entrer.


— Eh bien, ce tueur a beaucoup d’audace,
ça semble certain. Il a fallu du culot pour entrer dans ces maisons en plein
jour comme ça. Tu crois qu’on devrait aller jeter un coup d’œil sur la première
scène de crime ? dit Jenn.


— Je ne pense pas qu’on y apprendra quoi
que ce soit, dit Riley. C’était il y a deux semaines, et à l’époque, la police
pensait que c’était un cambriolage qui avait mal tourné. Tout a déjà été
nettoyé. 


— Tu as raison, il n’y aura rien à voir,
dit Jenn. Rien que les photos ne montrent pas.


— Mais nous savons que le fils de Selves
a découvert son corps. On devrait vraiment lui parler, répondit Riley.


Riley regarda les rapports de police sur son
ordinateur et trouva le numéro de téléphone du fils. Puis elle l’appela sur son
portable et mit le haut-parleur pour que Jenn puisse se joindre à la
conversation.


Le jeune homme s’appelait Ian, et il semblait
plus qu’impatient de parler à deux agents du FBI.


— Ce qui est arrivé à papa m’a rendu fou,
dit-il. Surtout depuis que la police m’a appelé ce matin et m’a dit que c’était
arrivé à quelqu’un d’autre à Springett. Une femme a été tuée cette fois. Je n’arrive
pas à le croire. Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


— Nous espérions que vous pourriez nous
aider à le découvrir, dit Riley. Nous aimerions vous poser quelques questions.
On peut se retrouver quelque part ? Nous sommes dans le centre-ville de
Springett en ce moment.


— Eh bien, je suis étudiant à la Temple
University, et je suis sur le campus entre deux cours en ce moment. J’imagine
que vous ne voulez pas perdre trop de temps à conduire jusqu’à Philadelphie
juste pour me parler. Pourrions-nous juste utiliser Skype ?


Pour Riley, c’était une bonne idée. Quelques
instants plus tard, Jenn et Riley s’assirent côte à côte dans le box et pour
parler face à face avec Ian Selves. Le serveur leur apporta leurs sandwichs,
mais elles les mirent de côté pour l’instant.


Riley remarqua tout de suite que Ian avait un
visage agréable et studieux qui lui rappelait certains des techniciens de
laboratoire avec lesquels elle travaillait souvent au BAC. Il avait l’air d’avoir
dix-huit ou dix-neuf ans, et Riley supposa qu’il était peut-être en deuxième
année de physique, d’ingénierie ou d’informatique.


Jenn lui posa la même question que Riley avait
posée à Lori Tovar au début de leur entrevue.


— Comment avez-vous découvert ce qui
était arrivé à votre père ?


— Eh bien, comme vous le savez
probablement, papa était représentant du service clientèle dans une banque de Peterborough.
Une fois par semaine, nous nous retrouvions toujours pour déjeuner pendant sa
pause. Il rentrait à la maison, je passais le prendre en voiture et on allait dans
un endroit où on aimait manger, dit Ian.


Riley était contente de la clarté de Ian.
Contrairement à Lori Tovar, il avait eu deux semaines pour digérer ce qui s’était
passé, et il pouvait en parler calmement. 


Un meilleur témoin,
pensa-t-elle.


— J’ai arrêté ma voiture devant la maison
et j’ai klaxonné, mais papa n’est pas sorti. Ça ne lui ressemblait pas du tout.
Alors je suis sorti, je suis allé à la maison et j’ai frappé à la porte, et il
n’a pas répondu, poursuivit Ian.


Ian secoua la tête.


— J’ai commencé à m’inquiéter à ce
moment-là. Si papa avait eu d’autres projets, il me l’aurait certainement dit.
Je me suis dit que quelque chose n’allait pas. Alors j’ai ouvert la porte et…


Ian frémit visiblement en se souvenant.


— Il était là, allongé par terre.


— Qu’avez-vous fait alors ? demanda
Jenn.


— Eh bien, j’ai paniqué pendant une
minute ou deux, je crois. Mais j’ai appelé 9-1-1 dès que j’ai pu me ressaisir.
Puis j’ai appelé ma mère. Elle travaille dans un magasin de vêtements pour
femmes – Rochelle’s Boutique. Je lui ai dit que quelque chose de grave
était arrivé à papa. Elle a tout de suite compris que je voulais dire que papa
était mort. Je ne lui ai pas dit comment et pourquoi. À ce moment-là, je ne le
savais pas vraiment moi-même.


Ian soupira et continua.


— Elle a pratiquement perdu la tête au
téléphone. Je savais que ce serait vraiment mauvais si elle rentrait
directement à la maison. Je lui ai dit d’aller chez sa sœur après le travail et
d’y attendre jusqu’à ce que je puisse vraiment tout expliquer. Elle n’était
donc pas à la maison quand la police est venue poser toutes sortes de questions
et que le légiste du comté emmenait le corps. Je pense que c’était probablement
aussi bien.


Oui, j’en suis sûre, pensa Riley.


Elle se sentit impressionnée par le sang-froid
du jeune homme dans la prise de décision, en plein dans une épreuve aussi
traumatisante.


— Quand avez-vous remarqué qu’il manquait
une chaise de salle à manger ? lui demanda Jenn.


— Eh bien, comme vous le savez, les policiers
pensaient que tout cela était une sorte de cambriolage raté. Du genre peut-être
que le gars ne s’attendait pas à ce qu’il y ait quelqu’un à la maison, et qu’il
a été surpris que papa soit là, dit Ian.


Se caressant le menton, il ajouta :


— Alors les policiers m’ont demandé
sur-le-champ s’il manquait des objets de valeur. J’ai parcouru toute la maison
pour vérifier tout ce à quoi je pouvais penser - ordinateurs, télévisions,
les bijoux de maman, l’argenterie et la porcelaine, toutes sortes de choses. J’ai
finalement remarqué la chaise manquante.


Il plissa les yeux, incrédule.


— Les policiers m’ont dit ce matin qu’une
chaise avait été volée à l’autre victime. Ça n’a pas de sens. Pourquoi tuer
quelqu’un pour une chaise ?


Riley se souvint que Lori Tovar avait posé
exactement la même question. Elle n’avait toujours aucune idée de la réponse.


— L’autre victime s’appelait Joan
Cornell. Votre père a-t-il déjà mentionné quelqu’un portant ce nom ?
demanda Jenn à Ian.


Ian secoua la tête.


— Je ne crois pas, mais je ne suis pas
sûr. Il était plutôt extraverti. Maman est plus timide, du genre à rester à la
maison. Mais papa sortait beaucoup et rencontrait beaucoup de gens, jouait au
bridge et au softball, faisait partie d’une équipe de bowling et suivait un
cours d’aérobic, alors il connaissait beaucoup de monde. Il a peut-être parlé d’elle
et j’ai oublié.


Une idée commençait à prendre forme dans l’esprit
de Riley.


— A-t-il déjà mentionné des parties de
bingo ? dit-elle.


Les yeux de Ian s’écarquillèrent un peu.


— Maintenant que vous le dites, oui, il dit.
C’était dans une église. Il n’était pas vraiment du genre à aller à l’église,
alors je suppose que c’était un endroit où il allait juste pour les jeux.


— A-t-il dit quelle était cette église ?
demanda Jenn.


Il se tut un instant, puis ajouta :


— Non, je ne me souviens pas qu’il l’ait
mentionné. Mais un jour, il m’a dit qu’il ne voulait plus y aller.


— A-t-il dit pourquoi ? demanda
Riley.


— Non.


Riley échangea un regard avec Jenn.


— Quand a-t-il dit ça ? lui demanda
Jenn.


Ian haussa les épaules.


— Quelques jours avant sa mort, je crois.


— Merci pour votre temps, dit Riley. Vous
avez été très utile.


— Et nous sommes vraiment désolées pour
votre perte, ajouta Jenn.


— Merci, dit Ian. Je m’en sors bien, j’imagine,
mais c’est très dur pour maman. Je suis son seul enfant, et c’est dur pour elle
de vivre seule dans cette maison maintenant. J’ai proposé d’abandonner l’école
pour un semestre et de rester avec elle, mais elle ne veut pas en entendre
parler. Je m’inquiète beaucoup pour elle.


Riley lui souhaita bonne chance, le remercia
encore une fois et ferma la conversation.


— Ainsi les deux victimes auraient pu
jouer au bingo ensemble à l’église, dit Jenn. C’est notre prochain arrêt.


Riley était d’accord. Elle chercha le numéro
de téléphone de l’église presbytérienne de Westminster et appela. Elle demanda
à la réceptionniste qui répondit au téléphone qui était en charge des jeux de
bingo à l’église. Celle-ci mit immédiatement Riley en contact avec le directeur
des activités, Buddy Sears. Quand Riley et Jenn se présentèrent comme agents du
FBI, Sears dit :


— Cela semble très sérieux. Puis-je
savoir de quoi il s’agit ?


Riley lui demanda s’il connaissait Joan
Cornell.


— Eh bien, oui. Une femme charmante. Une
de nos habituées. Pourquoi cette question ?


Riley et Jenn échangèrent encore un regard.
Riley savait qu’elle et sa coéquipière pensaient la même chose : il ne
sait pas qu’elle a été assassinée.


Ce coup de fil ne serait pas un bon moyen pour
lui de le savoir. Elle décida de ne pas évoquer le nom de Selves pour l’instant.


— Nous aimerions vous parler en personne,
si cela ne vous dérange pas. Êtes-vous disponible cet après-midi ? dit
Riley à Sears.


— Eh bien, bien sûr, dit l’homme, l’air
inquiet maintenant. Je serai là, à attendre de vous voir.


Riley le remercia et raccrocha. Tandis que
Riley et Jenn recommençaient à manger leurs sandwichs à la hâte, Jenn dit :


— Ça y est, Riley. C’est le lien que nous
recherchons. Si les deux victimes étaient dans cette église, le tueur devait
être là aussi.


Je l’espère, pensa
Riley.


Mais après des années d’expérience, elle
savait qu’il y avait encore beaucoup à apprendre sur cette affaire.










Chapitre
six


 


Drew Cadigan savait exactement ce qu’elle
voulait. Elle ouvrit le petit compartiment du congélateur de son réfrigérateur
et trouva la gourmandise qu’elle cherchait. Le compartiment était un peu difficile
à refermer, car le réfrigérateur devait être dégivré et nettoyé.


Comme si ça allait bientôt arriver ! pensa-t-elle en souriant.


Elle savait que la plupart des appartements
hors campus loués par ses camarades de classe étaient équipés d’appareils électroménagers
plus récents, y compris des réfrigérateurs à dégivrage automatique. Mais elle
et sa colocataire, Sylvia, étaient toutes les deux heureuses d’avoir trouvé cet
endroit moins cher dans une grande et vieille maison qui avait été réagencée
pour en faire des appartements.


Heureusement, Sylvia et elle étaient sur la
même longueur d’onde à bien des égards. Ni l’une ni l’autre n’était exactement
enclin à garder les choses propres, ordonnées et en bon état de fonctionnement.
Ni l’une ni l’autre ne se souciait que l’appartement qu’elles partageaient soit
pratiquement tout le temps en bazar.


Drew prit une cuillère à soupe dans un tiroir
de la cuisine et l’emporta avec le bac de glace au chocolat avec brisures de pâte
à cookies sur la jolie petite table de cuisine qu’elle et Sylvia avaient
achetée quand elles avaient emménagé ici durant l’été. Elle posa le bac et la
cuillère sur la table et s’assit sur l’une des chaises basiques à dossier droit
qu’elles avaient achetées avec la table.


Un achat bien pensé, pensa-t-elle. 


Sylvia et elle avaient pris les chaises et la
table au magasin d’occasion This-and-That. Vraiment, elles avaient l’air aussi
jolies que les ensembles tout neufs et beaucoup plus chers de chez Wolfe’s
Furniture, où Drew avait travaillé comme vendeuse pendant l’été. 


En pensant aux clients qu’elle y avait servis,
elle murmura à haute voix :


— Quels cons.


Bien sûr, ces gens étaient tous bien mieux
lotis que Drew ou sa famille ne l’avaient jamais été, alors ils n’en avaient
aucune idée. Depuis que Drew était petite fille, sa mère lui avait appris qu’on
pouvait acheter d’excellentes choses dans un bon magasin d’occasion. La table
et les chaises en étaient un bon exemple. Comme tous les vêtements de Drew.


Et les vêtements étaient importants ici au
Springett College, où à peu près tout le monde était beaucoup plus riche que
Drew. Elle devait au moins donner l’impression d’être aisée, même si tout le
monde autour d’elle savait qu’elle n’avait pas d’argent.


Elle ouvrit le bac et resta assise à regarder fixement
la crème glacée pendant un moment, sa cuillère à soupe prête à attaquer sa
surface crémeuse intacte.


Devrais-je ?
se demanda-t-elle.


Non, bien sûr qu’elle ne devrait pas. Sylvia
et elle s’étaient mises d’accord pour la garder et la partager lors d’une
célébration spéciale.


Mais Drew passait un moment spécial en cet
instant, et Sylvia n’était pas là.


Juste une cuillérée, pensa-t-elle. 


Elle plongea la cuillère à soupe dans la
surface dure et prit une boule contenant un morceau mou de pâte à cookies. Elle
ferma les yeux et savoura la douceur céleste et froide.


Je le mérite, décida-t-elle.


Drew était sûre que Sylvia lui pardonnerait
quand elle lui aurait dit ce qu’elle célébrait. Elle venait de survivre à son
premier quiz dans son cours d’Étude de la Littérature Américaine. En fait, elle
était sûre qu’elle s’en était très bien tirée.


Et c’était vraiment une raison de faire la
fête.


À la fin de sa première année, au printemps
dernier, elle avait commencé à douter qu’elle puisse survivre à Springett. Pas
parce qu’elle n’était pas assez intelligente. Ses excellents résultats aux
tests standardisés et son dossier scolaire au secondaire lui avaient valu une
bourse d’études importante, ce qui lui avait permis de venir ici.


Malgré tout, elle avait eu du mal à rivaliser
pendant ses deux premiers semestres, et elle risquait de perdre cette bourse.
Elle était entourée d’enfants riches qui pouvaient se permettre toutes sortes d’aides
académiques. Cela avait mis Drew dans une situation nettement désavantageuse
– en particulier lors d’un séminaire obligatoire sur la pensée critique au
semestre de printemps.


Elle avait choisi un séminaire intitulé,
ironiquement, Pauvreté et Richesse dans la Culture Américaine. Tout le monde à
la table du séminaire avait parlé en cercle autour d’elle, utilisant parfois un
jargon académique qu’elle n’avait jamais entendu auparavant. Ils recevaient
tous un tutorat quotidien pour le séminaire, et elle n’arrivait pas à garder le
rythme. Et leurs dissertations avaient été si bien rédigées qu’elle doutait
même que ses camarades de classe les aient écrites.


En me souvenant de son épreuve, elle pensa :
J’ai beaucoup appris sur la pauvreté et la richesse, c’est certain.


Drew avait à peine survécu à cette première
année, mais elle avait appris quelques leçons importantes en cours de route.
Sylvia aussi, qui n’était pas riche non plus et avait souffert du même genre de
problèmes. 


Dès qu’elles avaient loué cet endroit en juin
dernier, elles avaient commencé à étudier tous leurs cours de l’automne, bien en
avance. Le travail d’été de Drew dans un magasin de meubles lui avait donné
beaucoup de temps pour lire. Elle avait parcouru tous les textes qui avaient
été assignés pour son cours de littérature américaine, y compris de formidables
tomes tels que La Lettre Écarlate et Moby-Dick, ainsi que Feuilles
d’Herbes en entier.


Sylvia avait adopté la même approche pour sa
propre spécialisation en anthropologie, en lisant tous les manuels qu’elle
avait pu se procurer. Plus important encore, Drew et Sylvia avaient fait du
tutorat l’une pour l’autre. Elles étaient restées debout tard le soir et s’étaient
exercées impitoyablement tout l’été. Quand le semestre avait commencé, elles
avaient plaisanté en disant qu’elles pourraient facilement suivre les cours de
l’autre ou même échanger leurs spécialisations si elles le voulaient.


Et maintenant, après le quiz qu’elle avait
fait récemment, Drew était sûre que tout ce travail acharné allait porter ses
fruits. Ses rivaux riches et bichonnés par des tuteurs allaient devoir lutter
pour la suivre elle, pour changer.


Oui, elle avait tous les droits de fêter ça.


Alors qu’elle regardait fixement le bac en se
demandant si elle allait prendre une autre cuillérée de glace, une voix la fit
sursauter.


— Excusez-moi.


Elle leva les yeux et vit un homme qu’elle ne
connaissait pas se tenir debout sur le seuil de son appartement.


Je n’aurais pas dû laisser la porte ouverte, pensa-t-elle.


Mais tout le monde dans la maison le faisait
presque tout le temps. Des livreurs et des inconnus s’arrêtaient à la porte d’entrée
et sonnaient pour l’appartement qu’ils voulaient.


— Je ne voulais pas vous faire peur. J’imagine
que la porte d’entrée de la maison est censée rester fermée à clé. Mais quelqu’un
a mis du scotch sur le loquet, donc n’importe peut entrer. Ce n’est peut-être
pas une si bonne idée, dit l’homme d’un ton désolé.


Non, ce n’est pas une bonne idée, pensa Drew.


Mais certains de ses colocataires n’arrêtaient
pas de scotcher la porte de cette façon, soit pour ne pas avoir à utiliser
leurs clés, soit pour laisser leurs amis aller et venir quand ils le voulaient.
Drew et Sylvia s’étaient toutes les deux plaintes à leurs voisins à ce sujet,
en vain.


— Je cherche Maureen. Elle ne vit pas ici ?
répondit l’homme.


Drew secoua la tête en silence.


— Oh, je suis désolé, je me suis trompé,
dit l’homme.


Jetant un coup d’œil par la porte dans le
couloir, il ajouta :


— Je suppose qu’elle doit vivre dans l’un
des autres appartements.


Drew se détendit un peu. L’homme semblait
inoffensif et même agréable, juste assez confus.


— Je crains que personne du nom de Maureen
n’habite ici, dit-elle.


— Vous êtes sûre ? dit l’homme. Tout
le monde l’appelle Mo. 


— Non, personne ne s’appelle Mo non plus.
Désolée.


Il inclina la tête et dit :


— Peut-être que vous ne la connaissez pas,
c’est tout. Peut-être qu’elle vient d’emménager et que vous ne l’avez pas
encore rencontrée.


— Non. Je connais tout le monde dans la
maison.


L’homme la regarda d’un regard étrangement entendu.


— Je vois, dit-il.


Drew sentit un nouveau frisson. Il avait l’air
de ne pas la croire.


Pourquoi mentirais-je à ce sujet ? se demanda-t-elle.


Et pourquoi ne partait-il juste pas,
maintenant qu’il savait que la personne qu’il cherchait ne vivait pas ici ?


Puis il sourit en direction du bac sur la
table.


— Je vois que tu aimes toujours ta glace.


Drew fut secouée par la confusion.


Toujours ?


Qu’est-ce qu’il voulait dire par toujours ?


Puis il jeta un coup d’œil à l’appartement.


— Mais, mon Dieu ! Tu étais si
soignée et ordonnée. Je te taquinais même à ce sujet. Et tu me taquinais parce
que j’étais si bordélique. Que s’est-il passé ? Pourquoi as-tu changé ?


Drew se sentait absolument perdue maintenant.
Tout cela n’avait aucun sens.


Peut-être que je rêve, pensa-t-elle.


Oui, c’est probablement ce qui se passait.
Mais elle n’aimait pas beaucoup ce rêve et elle était prête à se réveiller.


Il s’avança et toucha le dossier de la chaise
de l’autre côté de la table.


— Ce sont de jolies chaises, dit-il. Où
les as-tu eues ?


Drew faillit cracher qu’elle les avait
achetées dans un magasin d’occasion. Mais en quoi cela le regardait-il ?
Et si c’était un rêve, pourquoi ne se réveillait-elle pas ?


L’homme passa son doigt sur le dossier de la
chaise.


— Peu importe. Je sais d’où elle
vient. Elle m’a manqué. C’est bon de la revoir.


Drew avait l’impression que sa tête allait
exploser de confusion.


— Vous feriez mieux de partir, dit-elle
d’une voix tremblante.


L’homme la regarda l’air d’avoir été
sincèrement blessé.


— Tu n’es pas contente de me voir, dit-il.
Tu es surprise. Je comprends. C’est un choc. Les choses allaient…si mal la
dernière fois qu’on s’est vus. Mais vraiment, c’est une bonne chose. Je suis
sûr que tu ressentiras la même chose que moi quand tu t’y seras habitué.


Il fit un pas de plus vers elle.


Elle fit un geste brusque.


— Vous avez fait une erreur. Je ne suis
pas celle que vous croyez.


— Pas Mo ?


— Non, ce n’est pas moi. Vous feriez
mieux de partir. Je vais crier à l’aide.


Elle fit un pas en arrière, mais il fut
soudain sur elle, l’attrapant par les cheveux. Sa tête se cogna contre quelque
chose de dur et ses genoux cédèrent. 


Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


Drew était à peine consciente qu’il refermait
la porte de l’appartement, se penchait sur elle, tirait sa tête en arrière et
la regardait en face.


Elle entendit sa voix véritablement apaisante :


— Je ne te veux aucun mal. Je te le
promets.


Et la chose la plus terrifiante de toutes, c’était
à quel point il avait l’air sincère, comme s’il ne faisait rien de mal, comme s’il
ne lui voulait que du bien.


Puis il appuya la pointe aiguisée d’un couteau
contre sa gorge.


— Je ne te ferais jamais, jamais de mal, dit-il.
Je te le promets.


La dernière chose que Drew Cadigan sentit, ce
fut la lame qui s’enfonçait dans sa trachée.










Chapitre
sept


 


Riley éprouva un tiraillement troublant lorsqu’elle
et Jenn entrèrent dans le couloir principal de l’église presbytérienne de
Westminster. Elle avait souvent ce sentiment en de rares occasions lorsqu’elle entrait
dans une église – un étrange sentiment de culpabilité.


Elle savait que cela n’avait aucun sens pour
elle de se sentir ainsi, mais les églises étaient des endroits si sains, et
Riley avait l’impression elle n’y avait pas vraiment sa place. Après tout, elle
avait passé toute sa vie professionnelle plongée du mauvais côté de la nature
humaine.


Pour une raison irrationnelle, elle avait
toujours eu l’impression d’apporter une sorte d’infection dans un lieu de réconfort
et de vivre-ensemble. Comme si le mal était contagieux.


Elle savait qu’elle se sentirait mieux une
fois sortie de là.


Pendant ce temps, la musique d’un orgue
résonnait dans le couloir, provenant du sanctuaire voisin.


Riley entendit Jenn dire :


— Plus près de Toi, Seigneur.


— Hein ? dit Riley en la regardant.


— C’est l’hymne, au cas où tu ne le
saurais pas, dit Jenn.


— Je ne le savais pas, dit Riley.


Jenn haussa les épaules.


— Tante Cora nous faisait aller à l’église
de temps en temps.


Riley fut surprise. Elle était sur le point de
demander à Jenn pourquoi sa mère d’accueil criminelle pouvait emmener ses
enfants à l’église, mais elle réalisa alors : Cela faisait partie de
leur formation.


Ils y étaient allés pour en apprendre
davantage sur les gens parfaitement innocents et ordinaires qui allaient
devenir les cibles de leurs crimes.


C’était une pensée effrayante – ironique,
aussi. Grâce à la formation au crime que Jenn avait reçue de tante Cora, elle
était maintenant probablement plus à l’aise dans une église que Riley ne l’était.


Riley et Jenn entrèrent dans le bureau
principal de l’église et se présentèrent à la réceptionniste.


— Oh, oui, dit la femme avec un sourire charmant.
Buddy vous attend. Il est dans la salle communautaire, en train de réorganiser
les choses après une réunion des AA. Je vais vous y conduire.


La femme conduisit Riley et Jenn un peu plus
loin dans le couloir jusqu’à une pièce carrée suffisamment spacieuse pour être
utilisée pour des banquets et d’autres réunions publiques. Des chaises et des
tables étaient pliées le long des murs. La lumière du soleil de l’après-midi
filtrait à travers une rangée de grandes fenêtres et se reflétait sur les
planchers.


Un homme ramassait des chaises pliantes qui
avaient été disposées en cercle. La réceptionniste le présenta comme étant Buddy
Sears, un diacre de l’église qui en était le directeur des activités. Sears invita
Riley et Jenn à s’asseoir avec lui sur les chaises restantes.


Buddy Sears était un homme à l’allure
parfaitement ordinaire, avec un petit menton, un grand sourire et des lunettes
à monture noire. Il croisa les mains sur ses genoux et regarda Riley et Jenn.


— Vous avez mentionné au téléphone que
votre visite avait quelque chose à voir avec Joan Cornell. Je la connais depuis
des années. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de mal, dit-il.


Riley prit une profonde et lente inspiration,
puis dit :


— Monsieur Sears…


— Buddy, s’il vous plaît, dit-il en l’interrompant
doucement.


Riley poursuivit :


— Buddy, mon équipière et moi sommes
désolées d’être celles qui vous annoncent cela. Mais Joan Cornell a été
assassinée chez elle hier.


Buddy resta bouche bée et pâlit.


— Nous espérons que vous pourrez nous
aider à enquêter sur son meurtre, ajouta Jenn.


Buddy tremblait un peu. Riley avait peur qu’il
soit en état de choc et ne incapable de fournir des réponses lucides à leurs
questions. Elle avait vu cela arriver à d’autres personnes quand elle leur
avait dit que quelqu’un qu’elles connaissaient était décédé.


Mais Buddy avait l’air d’avoir repris ses
esprits. Après un long moment, il dit :


— Bien sûr. Je veux aider du mieux que je
peux.


— Que pouvez-vous me dire sur votre
propre relation avec la défunte ? dit Riley.


— Comme je l’ai dit, je la connais depuis
longtemps, dit Buddy. Elle et son mari, Thomas, étaient déjà des fidèles
réguliers lorsque ma famille et moi avons emménagé dans ce quartier, il y a une
vingtaine d’années. Ils nous ont vraiment aidés à nous sentir chez nous à
Springett.


Il agita les pieds et poursuivit.


— Mais il y a quelques années, leur
mariage s’est délité et Thomas a déménagé dans le Maine, je crois, dans le
nord. Ça a été un choc pour tout le monde ici. Thomas, Joan et leurs enfants
ont toujours eu l’air d’être une famille parfaite. Mais cela arrive parfois
quand les enfants d’un couple grandissent et déménagent. Quand le nid est vide,
il n’y a parfois plus rien pour maintenir un mariage uni.


Riley eut un petit pincement à ces mots. Son
propre mariage avec Ryan s’était terminé bien avant qu’ils ne deviennent des
parents dont les enfants ont quitté le nid. Au moins Thomas et Joan Cornell
avaient tenu assez longtemps pour que leurs enfants puissent prendre leur envol.


Puis Buddy dit :


— Pauvre Joan, elle s’est en quelque
sorte isolée du monde pendant un moment. En tant que diacre ici à Westminster,
et aussi en tant qu’ami, j’ai passé beaucoup de temps à lui parler, à essayer
de l’aider à surmonter tout ça. Tout récemment, j’ai pensé qu’elle faisait
peut-être des progrès pour oublier tout ça. Elle redevenait de plus en plus
extravertie, venait à nos parties de bingo chaque semaine et se présentait plus
souvent aux services. Mais maintenant…


Sa voix s’éteignit.


D’un ton doux, Riley dit :


— Mon pote, je sais que c’est une chose
horrible à entendre, mais nous avons peur que celui qui a tué Joan ait tué quelqu’un
d’autre il y a quelques semaines. Connaissiez-vous un certain Justin Selves ?


— Il vivait à Peterborough. Il n’était
probablement pas un paroissien régulier, ajouta Jenn.


Buddy secoua la tête:


— Je ne crois pas reconnaître le nom.


Riley sortit son ordinateur et afficha une
photo de Justin Selves. Elle la montra à Buddy.


— Nous pensons qu’il est peut-être venu à
certains de parties de bingo. Son visage vous dit quelque chose ?


Buddy plissa les yeux vers la photo.


— Non, mais je suis mauvais avec les
visages. Et en plus, je suis occupé à faire les appels de bingo pendant nos parties,
donc je ne remarque pas toujours qui est là et qui ne l’est pas.


Riley jeta un coup d’œil dans la pièce. Il
était évident pour elle que les parties se jouaient ici. Il était facile de l’imaginer
avec des rangées de tables remplies de gens heureux jouant au bingo pendant que
Buddy faisait les appels au micro. Riley supposa qu’une centaine de personnes
pouvaient jouer ici n’importe quel vendredi soir. Un seul visage pourrait aisément
disparaître dans la foule.


— Nous avons des gens de l’extérieur de
notre église qui passent pour nos jeux, juste pour rencontrer et apprendre à
connaître des gens. C’était peut-être un de ces… ajouta Buddy.


Puis son regard alla de Riley à Jenn.


— Je pense que je connais exactement la
personne qui peut aider pour ça. Venez avec moi.


Riley et Jenn suivirent Buddy hors de la salle
communautaire jusque dans le couloir, où ils pouvaient entendre un autre hymne
résonner dans les airs. Riley ne le reconnut pas non plus, mais elle supposa
que Jenn si, probablement.


Pendant qu’ils marchaient, Buddy dit :


— Wanda Pettway est l’organiste de l’église
depuis des décennies. Elle a des yeux de faucon et ne rate jamais rien de ce
qui se passe ici. Elle nous aide aussi avec nos parties de bingo chaque semaine
– elle encourage les joueurs et, à elle seule, elle fait à peu près tout
fonctionner. Si l’homme dont vous parlez venait à nos parties, elle reconnaîtra
certainement son visage.


La musique de l’orgue était presque
douloureusement forte lorsqu’ils arrivèrent au sanctuaire de style gothique,
une grande salle avec des vitraux. Riley supposa que la femme à l’orgue ne
jouait pas à ce volume pendant les offices religieux. Les paroissiens seraient
devenus sourds autrement. En ce moment, elle devait profiter d’avoir le
sanctuaire pour elle seule et jouer aussi fort qu’elle le voulait.


Buddy cria de la même voix claire et perçante
que Riley savait qu’il devait utiliser quand il faisait les appels lors des
parties de bingo :


— Wanda !


Il dut crier son nom quelques fois de plus
jusqu’à ce que la musique s’arrête. Le silence soudain fut saisissant.


Une femme âgée aux cheveux teints en orange jeta
un coup d’œil depuis derrière le clavier. Elle portait d’énormes lunettes avec
des pierres précieuses en plastique sur la monture.


— Qu’est-ce qu’il y a, Buddy ?
demanda-t-elle.


— J’ai peur d’avoir de sérieuses
nouvelles, dit Buddy. Viens t’asseoir avec nous.


La femme colorée se leva de son banc et
descendit les rejoindre. Aux yeux de Riley, Wanda Pettway semblait être une
femme beaucoup trop petite pour jouer d’un instrument aussi gigantesque, sauf
pour ses mains et ses pieds exceptionnellement grands.


Buddy et Wanda s’assirent ensemble sur le banc
à l’avant. Riley et Jenn se tenaient face à eux près de l’autel.


Buddy tapota la main de Wanda.


— Ce sont deux dames du FBI, les agents
Paige et Roston.


Les yeux de Wanda s’écarquillèrent.


— Bonté divine ! dit-elle. Que s’est-il
passé ? Quelqu’un a été assassiné ?


— J’en ai bien peur, dit Buddy. Joan
Cornell a été retrouvée morte chez elle hier.


— Oh, la pauvre chérie ! dit Wanda
en soupirant.


Elle n’avait pas l’air particulièrement
choquée. Pour Riley, on aurait dit que Wanda avait l’air d’avoir appris que l’animal
de compagnie de quelqu’un était mort.


Puis l’expression de Wanda se fit très
curieuse.


— Dites-moi – savez-vous qui a fait
ça ? Comment a-t-elle été tuée ?


— Nous préférons ne pas entrer dans les
détails sur la nature de sa mort, dit Jenn.


Wanda hocha la tête fermement.


— Bien sûr. Pardonnez-moi de vous le
demander. La procédure c’est tout dans votre travail, n’est-ce pas ?


Riley ne put s’empêcher de penser que la femme
avait dû regarder trop de séries policières à la télévision pour saisir la
réalité de ce qui s’était passé. 


Puis, avec une expression enthousiaste sur son
visage, l’organiste de l’église se pencha vers Jenn et Riley.


— Si vous cherchez le tueur, je crois
savoir qui c’était ! dit-elle.










Chapitre
huit


 


La surprise fit l’effet d’un électrochoc à Riley.
Elle ne s’attendait définitivement pas à ce que l’organiste de l’église dise
une chose pareille.


Elle se demanda : Cela pourrait-il
être possible ? Cette femme pourrait-elle connaître l’homme que nous
recherchons ?


— S’il vous plaît, expliquez, dit Jenn à
Wanda.


— Eh bien, commença Wanda d’un ton autosatisfait,
il y avait ce type qui venait parfois à nos parties de bingo. Pas un
paroissien, mais il vient à nos jeux la plupart des vendredis. Je crois qu’il
est divorcé. Il avait un faible pour Joan. Il s’asseyait toujours à côté d’elle
à la table de bingo et flirtait avec elle pendant les parties.


Wanda ajouta dans un murmure conspirateur :


— Je pouvais voir qu’elle ne l’aimait pas
du tout. Et il n’était vraiment pas très attirant, si vous voulez mon avis.


— Connaissez-vous son nom ? demanda
Riley.


— Bien sûr, dit Wanda. Il s’appelle Tony
Moore.


Riley jeta un coup d’œil à Buddy, qui haussa
juste les épaules.


Puis l’organiste poursuivit :


— Un soir - il y a deux ou trois
vendredis, je crois –Tony est devenu beaucoup trop insistant. Quand il est
arrivé à la table, deux personnes étaient déjà assises sur les chaises de
chaque côté de Joan, et il ne pouvait pas se laisser tomber dessus et l’enquiquiner
comme il le faisait d’habitude.


Elle lança un reniflement désapprobateur.


— Donc Tony a dit à la femme à droite de
Joan de changer de chaise pour qu’il puisse s’asseoir à côté d’elle. Eh bien, n’importe
qui pouvait voir que Joan en avait finalement assez de lui. Elle s’est levée et
est sortie directement de la salle communautaire, vers la porte d’entrée. Et en
quelques secondes, Tony s’est levé et est parti aussi.


D’un simple claquement de langue, Wanda dit :


— Je n’aimais pas ça. Je m’inquiétais de
ce que Tony ferait s’il attrapait Joan toute seule. Alors je l’ai suivi pour m’assurer
qu’il ne l’embêtait pas.


Wanda jeta un coup d’œil au groupe, comme pour
s’assurer que son public était attentif, puis elle continua :


— Tony a suivi Joan par la porte d’entrée.
Donc je me suis tenue là, dans l’embrasure de la porte, en la gardant
entrouverte pour voir et entendre ce qui se passait à l’extérieur.


Wanda secoua la tête.


— Les choses prenaient vraiment mauvaise
tournure. Joan était montée dans sa voiture et était prête à partir, mais Tony était
là, en train de tenir sa portière ouverte et de se pencher vers elle pour qu’elle
ne puisse pas partir. Il n’arrêtait pas de lui dire qu’il savait qu’elle l’aimait
plus qu’elle ne le laissait entendre, et qu’il en avait marre qu’elle le provoque
comme ça, et qu’il n’allait pas bouger jusqu’à ce qu’elle accepte de sortir
avec lui.


Wanda haussa les épaules.


— J’avais l’impression que je devais
faire quelque chose, mais je ne savais pas quoi. Tony est un type costaud, et j’avais
peur de me retrouver au milieu de la mêlée. Je ne voulais pas être blessée.


— Tu aurais dû venir me le dire, Wanda. J’aurais
pu aider. Je n’avais aucune idée qu’une telle chose se passait, dit Buddy.


— Eh bien, je pense que je m’apprêtais
peut-être à venir te chercher, dit Wanda. Mais il s’est avéré que cela n’a pas
été nécessaire. Il y avait un autre homme dehors – un joueur de bingo qui
était sorti fumer une cigarette. Il s’est approché de la voiture et a demandé à
Joan si l’homme lui causait des ennuis.


— Que s’est-il passé ensuite ?
demanda Jenn.


— Tony a dit à l’homme de se mêler de ses
affaires, mais l’homme l’a poussé et écarté de la voiture. Tony a levé les
poings comme s’il se préparait à une bagarre, mais il a eu l’air de se raviser.
L’autre homme était plus grand et semblait en meilleure forme que Tony, et il
était assez clair que Tony aurait probablement le plus souffert. Alors Tony a
poussé un juron et s’est dirigé vers sa propre voiture, puis il est parti. Joan
a remercié l’homme et elle est partie aussi. Pauvre Joan, ajouta tristement
Wanda.


— Et l’homme ? demanda Buddy.


— Il est resté là à froncer les sourcils
pendant un moment, comme si sa soirée avait été gâchée, puis il est allé à sa
voiture et est parti aussi. C’est la dernière fois que je les ai vus. Aucun d’eux
n’est venu à nos parties depuis.


Wanda tourna la tête vers Jenn et Riley.


— Et maintenant, vous me dites que la
pauvre Joan a été assassinée. Et je parie tout ce que j’ai que Tony l’a fait.
Et tout ça parce qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec lui. Vous ne le
pensez pas aussi ? dit-elle.


Ni Riley ni Jenn ne répondirent. Riley
commençait à considérer Tony comme un suspect très probable, mais elle n’était
pas prête à le dire. D’ailleurs, elle ne voulait pas exprimer son accord avec
cette femme plutôt ennuyeuse.


— Et l’homme qui l’a poussé ? Que
pouvez-vous nous dire sur lui ? dit Jenn à Wanda.


Wanda inclina la tête, pensive.


— Pas grand-chose, à vrai dire. Ce n’était
pas un paroissien, mais il est venu à nos parties de bingo plusieurs fois. C’était
un homme gentil, très poli et extraverti, et j’ai toujours voulu me présenter à
lui, mais je n’ai jamais su son nom. Je suis sûre que d’autres joueurs devaient
le connaître.


Riley ressentit un picotement d’impatience en
se souvenant de ce qu’elle et Jenn étaient venues demander à Wanda en premier
lieu. Elle sortit son bloc-notes et montra la photo qu’elle avait de Justin
Selves.


— Ce visage vous dit quelque chose ?
dit-elle à Wanda.


Wanda resta bouche bée.


— Eh bien, c’est lui ! C’est l’homme
qui a empêché Tony de harceler Joan !


Puis son front se plissa et elle ajouta :


— Pourquoi me montrez-vous cela ? Qu’est-ce
qu’il a à voir avec le meurtre ?


Riley aurait été tout aussi heureuse de ne pas
répondre à la question de Wanda.


Mais Buddy dit :


— Il a aussi été assassiné, Wanda. Il a
été tué il y a quelques semaines.


Wanda haleta.


— Quelle horreur ! Et c’est sûrement
Tony qui a fait ça ! Alors il a tué deux personnes !


Riley trouvait de plus en plus probable que
Wanda ait raison.


Jenn demanda à Buddy :


— Connaissez-vous Tony Moore ?


Buddy secoua la tête.


— J’ai bien peur que non. J’ai dû le voir
ici pendant les parties, mais je ne l’ai jamais remarqué. Comme je l’ai dit, j’étais
occupé à faire les appels.


Riley demanda à Wanda :


— Que pouvez-vous me dire d’autre sur
Tony Moore ?


— Pas grand-chose, mais je peux
vous dire où il travaille, dit Wanda d’un air mutin. Je le vois quand je fais
mes courses chez LangMart, en général l’après-midi. Je le croise dans les
allées et il porte toujours l’uniforme de l’entreprise. Je lui dis bonjour, par
politesse. Mais il fait semblant ne pas me connaître. Ce n’est pas un homme
bien. Je ne suis pas surprise qu’il soit aussi un tueur.


Riley et Jenn se regardèrent et échangèrent
des hochements de tête. Riley savait qu’elle et son équipière pensaient la même
chose. Elles remercièrent Wanda et Buddy pour leur temps et leur aide, leur
demandèrent de ne parler de l’affaire avec personne, puis elles quittèrent l’église.


Alors qu’elles s’approchaient de la voiture,
Jenn dit :


— C’est lui. Tony Moore est notre tueur.


— Il pourrait bien l’être, dit Riley. On
doit lui rendre visite.


Elles montèrent dans la voiture. Avant de
démarrer, Riley utilisa son portable pour essayer de trouver l’adresse ou le
numéro de téléphone de Tony Moore. Mais il y avait quatre personnes de ce nom à
Springett. 


— Je vais devoir les appeler un par un
jusqu’à ce que je trouve le bon, grommela Riley.


— Pas nécessairement, dit Jenn. Souviens-toi,
Wanda a dit qu’il travaillait à LangMart l’après-midi. Il pourrait être au
travail en ce moment.


— Tu as raison, dit Riley. Allons voir par
là.


Jenn trouva l’adresse de LangMart, et Riley conduisit
en suivant ses indications.


En chemin, Riley pensa à ce qu’elles venaient
d’apprendre.


Un homme nommé Tony Moore s’était disputé avec
deux personnes à l’extérieur de l’église presbytérienne de Westminster il y a
trois semaines.


Et ces deux personnes ont été retrouvées
mortes.


Bien sûr, Riley savait que le lien pouvait
être fortuit. Mais et si Tony Moore était vraiment le tueur qu’ils cherchaient ?


Il était probablement motivé par la rancune
envers une femme qui ne voulait pas sortir avec lui, et aussi envers un homme
qui lui avait tenu tête en son nom. C’est peut-être un homme terrible, mais il n’était
pas poussé par un besoin psychotique de tuer encore et encore.


Si c’était le cas, Riley réalisa que Jenn
avait peut-être raison depuis le tout début.


Elles ne pourchassaient pas un tueur en série
après tout.










Chapitre
neuf


 


Lorsque Riley et Jenn entrèrent dans LangMart,
Riley lança des coups d’œil dans l’hypermarché, mal à l’aise. Ils cherchaient
un homme qui aurait pu tuer deux personnes parce qu’elles l’avaient mis en
colère. La dernière chose qu’elle voulait, c’était qu’il s’agite dans ce vaste
labyrinthe d’allées remplies de toutes sortes de marchandises imaginables et
encombrées de clients. Si Tony Moore était là, comment allaient-elles le
coincer ?


— Il faut faire attention. Ne faisons pas
connaître notre présence, dit-elle à Jenn.


Jenn hocha la tête.


— D’accord. Il pourrait facilement nous
échapper dans un endroit comme celui-ci.


Elles trouvèrent le guichet du service client
et demandèrent à une employée si elles pouvaient parler au gérant du magasin.


L’air naturellement inquiète, elle leur dit :


— Euh, vous êtes sûres que je ne peux pas
vous aider ? Mon travail est de garder les clients heureux. Si vous avez
une plainte ou si vous voulez retourner quelque chose…


Riley l’interrompit doucement :


— Ce n’est pas du tout ça. On a juste
besoin de voir le manager.


La femme hocha la tête avec méfiance, puis
appela à l’interphone pour que le directeur vienne au service client. Bientôt,
un homme à l’air cordial s’approcha du guichet en trottinant. Son badge portait
le nom de WAYNE.


— Ces dames ont dit qu’elles voulaient
vous parler, lui dit l’employée.


Avec un sourire professionnel, Wayne dit à
Riley et Jenn :


— Que puis-je faire pour vous ?


Ni Riley ni Jenn ne sortirent leurs insignes.
Riley espérait que ce ne serait pas nécessaire.


— Nous cherchons un de vos employés, Tony
Moore, lui dit Riley.


Le sourire de Wayne s’effaça comme si ce n’était
pas tout à fait inattendu.


— Oh, non, dit-il. Souhaitez-vous porter
plainte contre lui ? A-t-il fait quelque chose qui vous a dérangé ?


— Non, on veut juste lui parler, dit
Jenn.


Wayne plissa les yeux vers elles d’un air
curieux.


— Vous avez l’air d’un couple de
gentilles dames. Vous êtes ses amies ? leur dit-il.


Riley échangea un regard avec Jenn.


Puis Riley dit :


— Pourrions-nous passer derrière le guichet
avec vous un instant ?


— Bien sûr, dit Wayne.


Il ouvrit une demi-porte et Riley et Jenn le
suivirent à l’arrière. Elles sortirent discrètement leurs insignes et les lui
montrèrent.


— Je suis l’agente spéciale Riley Paige
du FBI, et voici mon équipière, l’agente spéciale Roston. Nous devons vraiment
parler à Tony Moore si c’est possible, dit calmement Riley.


L’expression de Wayne s’assombrit.


— Bon Dieu, murmura-t-il. Son attitude
professionnelle disparut soudain. J’aurais dû m’en douter. Qu’est-ce qu’il a fait,
ce salaud ?


Riley nota l’aversion dans la voix du gérant.


— Nous ne l’accusons de rien. Et nous
préférons ne pas entrer dans les détails. On doit juste lui parler, dit Jenn.


— Je crois savoir où on peut le trouver, dit
Wayne. Venez avec moi.


Alors qu’ils marchaient ensemble à grands pas dans
les allées, le gérant ajouta :


— J’aurais dû virer ce type il y a des
semaines.


— A-t-il causé un problème ? demanda
Riley.


— Il n’a causé que des problèmes. Les
clients se plaignent tout le temps de lui. Surtout les femmes. Et il n’est pas
du tout fiable, il va et vient quand il veut. Il a disparu pendant quelques
heures cet après-midi justement, puis il s’est pointé il y a un moment sans
donner aucune explication. J’aurais dû le virer sur-le-champ, mais ça peut être
dur de trouver de bonnes personnes pour ce genre de travail.


Probablement difficile à cause des salaires
ici, pensa Riley. Mais elle hocha la tête et ne fit
aucun commentaire.


Wayne conduisit les deux agents jusqu’à l’arrière
du magasin. De là, ils passèrent par une porte marquée EMPLOYÉS SEULEMENT dans
une immense salle de stockage de la taille d’un petit entrepôt.


Wayne cria :


— Moore, t’es là-dedans ?


Une voix se fit entendre :


— Juste là, patron.


Ils suivirent la voix dans une allée flanquée
d’étagères métalliques remplies de marchandises emballées. Un homme d’une
cinquantaine d’années se tenait debout à côté d’un long chariot sur lequel étaient
empilées des boîtes, qu’il déchargeait sur les étagères.


— Qu’est-ce que vous voulez ?
demanda l’homme d’un air bourru.


Riley et Jenn montrèrent encore leurs insignes,
mais avant qu’elles ne puissent se présenter, l’homme cria :


— Oh, merde.


Il poussa brusquement le chariot. 


Avant que Riley et Jenn ne puissent réagir,
des boîtes tombaient autour d’eux lorsque le chariot percuta une étagère. Wayne
et Jenn furent tous deux renversés, et Riley dut se démener pour reprendre son
équilibre.


La colère tenaillait à présent Riley tandis
qu’elle grimpait sur les boîtes tombées et l’élançait en avant, taclant Tony
alors qu’il se retournait pour s’enfuir.


Il se débattit pendant qu’ils roulaient sur le
sol et Riley le trouva étonnamment difficile à maîtriser. Il lui échappa en se
tortillant et se releva.


Riley attrapa une cheville, et l’homme s’effondra
encore. Elle se précipita vers lui et lui assena un coup de poing au visage. L’homme
gémit et devint inerte, abandonnant clairement le combat.


Riley se leva et le souleva sans ménagement
pour le remettre debout. Il la fixait avec des yeux injectés de sang et son
haleine sentait l’alcool. 


Soudain, elle éprouva une vague de rage
inexplicable.


C’était comme si elle n’avait aucune idée d’où
elle était ou de ce qu’elle faisait.


Elle frappa l’homme à l’estomac et il se plia en
deux avec un grand halètement de choc et de douleur.


Elle était sur le point de le frapper à
nouveau quand elle entendit la voix de Jenn.


— Riley, arrête !


Riley desserra le poing et prit une grande inspiration
pour se calmer.


Elle sortit ses menottes.


— Tony Moore, vous êtes en état d’arrestation
pour avoir agressé un agent des forces de l’ordre et avoir résisté à votre
arrestation.


Elle lui lut ses droits en lui passant les
menottes.


Tandis qu’elles emmenaient l’homme devant le
gérant abasourdi, Jenn chuchota à Riley :


— Qu’est-ce que tu faisais tout à l’heure,
bon sang ? À quoi pensais-tu ?


Riley ne répondit pas, mais elle connaissait
la réponse à la question de Jenn.


Elle n’avait pas arrêté de le frapper car cela
lui faisait du bien de le faire, comme si elle s’était vengée d’une multitude
de frustrations dans sa vie. 


 


*


 


Peu de temps après, Riley et Jenn se
trouvaient dans une salle d’interrogatoire au poste de police de Springett, en
face de Tony Moore, qui était assis à une table grise et menotté. 


— Où est mon avocat ? dit Tony.


— Il sera bientôt là, dit Jenn. 


Riley savait que c’était vrai. Dès qu’ils
avaient amené Tony au poste et qu’il avait demandé un avocat, Shore avait
téléphoné à un avocat commis d’office. Mais Shore avait assuré Riley et Jenn
que l’avocat n’arriverait pas très vite. Riley espérait qu’ils pourraient faire
bon usage du temps disponible avant son arrivée.


Elle et Jenn faisaient les cent pas devant la
table, espérant mettre Tony mal à l’aise avec leurs mouvements agités. Riley
regardait attentivement l’homme, se souvenant de son accès de rage inattendu
contre lui, dans la réserve.


Cela lui avait fait du bien de le clouer au
sol, mais elle savait qu’en le frappant la dernière fois elle était allée
au-delà de l’euphorie de capturer un criminel. Cela avait été cathartique.


Elle ne se serait probablement pas arrêtée si
Jenn ne lui avait pas crié dessus.


Après une vingtaine d’années en tant qu’agente
au BAC, pourquoi avait-elle commis un écart de conduite aussi peu professionnel ?


Qu’est-ce qui l’avait tant stressée qu’elle
avait besoin de cette catharsis ?


Elle savait que la rupture avec Blaine devait
en être partiellement la cause. Après tout le temps qu’ils avaient passé
ensemble, après qu’il eut insisté pour trouver des moyens de passer encore plus
de temps à deux, cela semblait si injuste qu’il puisse simplement venir et
mettre un terme à ce genre de choses. Elle avait fini par lui faire confiance,
à croire qu’il voulait qu’ils soient ensemble, qu’ils trouveraient une
solution.


Bien sûr, elle s’avoua que Blaine avait
raison. Elle n’aurait pas mis fin à la relation ainsi, mais elle avait toujours
été vouée à l’échec. Il ne se serait jamais adapté à son mode de vie, tout
comme son ex-mari ne s’était jamais adapté à son mode de vie. Ils la rendaient
tous deux furieuse, d’autant plus qu’elle savait qu’ils avaient tous les deux
raison.


Maintenant que son agressivité refoulée était
enfin sortie, Riley avait honte de l’avoir laissée prendre le dessus sur elle.


Elle était contente que Jenn l’en ait sortie
avant qu’elle ne puisse frapper l’homme à nouveau. Mais la honte n’était pas la
seule chose que Riley ressentait quand elle se remémora ce moment. Elle était
troublée par ses propres actions et elle savait que sa frustration ne se
limitait pas au départ de Blaine. 


C’est peut-être un signe que je vieillis, se dit-elle.


Peut-être était-il vraiment temps pour elle de
changer de métier.


Ces pensées la frappaient comme étant étranges
à avoir alors qu’elle se préparait à interroger un suspect potentiel pour un
meurtre. En fait, toute la situation commençait à sembler étrangement ironique.


Pendant des années et des années, elle s’était
blâmée elle-même et avait été blâmée par ses proches pour avoir introduit la
laideur et la violence de son travail dans sa vie familiale. Et maintenant,
pour une raison ou une autre, elle intégrait sa vie de famille à son travail.


Il est temps d’arrêter, pensa-t-elle.


Après tout, elle devrait profiter de l’occasion
qu’elle avait maintenant. Le comportement de Tony Moore était si suspect qu’il
semblait presque être un cadeau du ciel. Le simple fait qu’il ait essayé de les
fuir indiquait qu’il était coupable de quelque chose.


Riley s’arrêta net et dit à Moore d’une voix gentille
et moqueuse :


— C’est un peu pénible, non ? D’attendre
ici juste comme ça. Nous sommes désolées pour ça. Et si on discutait un peu
pour passer le temps ?


Suivant l’exemple de Riley, Jenn ajouta sur un
ton similaire :


— Oui, pourquoi est-ce qu’on ne fait pas
ça ? Mon équipière et moi ne savons rien de vous, Tony Moore. Nous
aimerions mieux vous connaître.


Le regard de Moore faisait des allers-retours
entre elles.


— Comme quoi ? dit-il.


Riley ressentit un élan d’encouragement. Au
lieu d’insister pour se taire jusqu’à l’arrivée de son avocat, il s’ouvrait
juste un peu à l’idée d’une conversation. Peut-être que Riley et Jenn en
tireraient quelque chose avant l’arrivée de l’avocat.


Riley s’assit nonchalamment sur le bord de la
table.


— Eh bien, peut-être pourriez-vous nous
dire quelques mots sur vous, dit-elle. Qu’est-ce que vous aimez faire pendant votre
temps libre ? Quels sont vos jeux préférés ?


— Quel genre de jeux ? demanda Tony.


— N’importe quel genre de jeu, dit Jenn.
Jeux de société, peut-être.


— Je sais pas, dit Tony en haussant les épaules.
Je jouais aux dames quand j’étais petit.


— Échecs ? demanda Riley.


Tony s’esclaffa.


— Non, c’est trop dur pour moi. Monopoly,
un peu. Plus tant que ça.


— Et le bingo ? demanda Jenn.


Les yeux de Tony s’écarquillèrent avec
intérêt.


— Bingo, pour sûr. J’aime beaucoup ça.


Riley ne put s’empêcher de sourire.


Bingo, en effet !


Il n’était assurément pas secret. Si Jenn et
elle jouaient leurs cartes assez habilement, il leur dirait tout ce qu’elles
voulaient savoir. Cet homme n’était pas du tout intelligent.


Définitivement pas un joueur d’échecs.


À en juger par son haleine, ses yeux injectés
de sang et ses paroles mal articulées, il n’était pas entièrement sobre non
plus.


Ces facteurs pouvaient faciliter l’interrogatoire.


— Où jouez-vous au bingo ? demanda
Riley.


Tony sourit comme s’il commençait à apprécier
cette petite conversation.


— J’aimais jouer le vendredi soir
à l’église presbytérienne de Westminster, dit-il.


— Êtes-vous croyant ? demanda Jenn.


— Non, mais ils organisent un bon bingo.
Jolis prix. On y rencontre plein de gens sympas.


— Y compris de gentilles femmes ?
demanda Riley.


Tony gloussa.


— Bien sûr, ça fait partie de l’idée. C’est
dur de rencontrer des femmes sympas quand on a mon âge.


— Vous n’êtes pas marié, je suppose, dit
Jenn.


— Non, je suis entre deux mariages, pourrait-on
dire. J’ai été marié quatre fois.


Riley se leva de table.


— Des problèmes dans vos relations ?


— Oui, mais ce n’est pas à cause de moi, dit
Tony. C’est toujours les femmes. Je n’arrête pas de choisir la mauvaise fille d’une
façon ou d’une autre. Je n’ai pas encore trouvé la bonne.


Jenn croisa les bras.


— L’une d’elles vous a tapé dans l’œil ces
jours-ci ? Aux parties de bingo, je veux dire ?


Il grogna un peu.


— Je ne peux pas dire que oui.


Riley et Jenn se regardèrent avec une fausse
surprise.


— Non ? dit Jenn. Vous en êtes sûr ?


— Nous avions entendu le contraire,
ajouta Riley.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit
Tony.


Jenn se pencha au-dessus de la table.


— On nous a dit que vous aviez mis la
main sur une jolie divorcée nommée Joan Cornell.


Les yeux de Tony s’écarquillèrent avec
surprise.


— Qui vous a dit ça ? Il dit.


— Les nouvelles courent, dit Riley.


— Eh bien, ce n’est pas vrai, dit Tony.


Jenny se rapprocha de lui.


— Ce n’est pas vrai que vous vous intéressiez
à Joan ?


Tony haussa les épaules.


— OK, j’ai été intéressé par elle pendant
un moment. Mais j’ai perdu tout intérêt. En fait, j’ai perdu tout intérêt pour les
parties à Westminster. Je n’y vais plus. Je suis à la recherche d’un autre jeu
dans une autre église.


Tony jeta un coup d’œil autour de lui avec une
expression inquiète.


— De quoi s’agit-il de toute façon ?
dit-il. Pourquoi m’avez-vous arrêté ?


— Nous vous l’avons dit à LangMart quand
nous vous avons passé les menottes. Vous avez agressé et résisté à un officier des
forces de l’ordre, dit Riley.


Tony regarda Riley et dit :


— Vous m’avez frappé.


— Seulement après que vous nous ayez
agressées, dit Riley. Vous avez poussé un chariot plein de cartons sur nous.
Vous avez renversé mon équipier et votre patron aussi. N’est-ce pas exact ?


Tony fronça les sourcils pendant un moment,
puis hocha la tête. Riley se sentait soulagée qu’il soit apparemment trop
stupide pour comprendre qu’elle avait fait usage d’une force inutile.


D’un autre côté, se demandait-elle, sa
stupidité n’était-elle qu’une comédie ? 


Il est peut-être plus intelligent qu’il n’en
a l’air, pensa-t-elle.


Quoi qu’il en soit, elle avait l’impression qu’il
était temps d’aller droit au but.


— Je pense que vous savez pourquoi nous
vous posons des questions sur votre relation avec Joan Cornell, dit-elle.


— Non, je n’en ai aucune idée, dit-il.


— Oh, je crois que si, dit Jenn.


— Non, vraiment, je ne sais pas, dit-il.


— Joan Cornell a été assassinée hier, dit
Riley.


Tony inhala brusquement.


— Hein ? dit-il.


— Il y a quelques semaines, un homme a
été assassiné de la même façon qu’elle. Il s’appelait Justin Selves. Vous le
connaissiez aussi, n’est-ce pas ?


— Jamais entendu parler de lui, dit Tony.


— Non ? dit Jenn.


— C’est étrange, ajouta Riley. Parce que
nous avons un témoin qui vous a vu avoir une altercation avec Selves juste à l’extérieur
de l’église la dernière nuit où vous y étiez. Il n’aimait pas la façon dont
vous traitiez Joan, d’après le témoin. Et Joan n’aimait pas ça non plus. Selves
vous a poussé loin de sa voiture.


Tony était bouche bée à présent.


— Allez-vous nous dire que c’est juste
une coïncidence si les deux personnes avec qui vous vous êtes disputés cette
nuit-là sont mortes ? dit Jenn.


Soudain l’air assez sobre, Tony dit :


— Je ne vais rien vous dire. Pas sans
avocat.


Mais Riley avait le sentiment qu’elle ne
faisait que commencer.


Il parlera, ça oui.


Mais avant qu’elle ou Jenn ne puisse poser une
autre question, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Shore passa
la tête à l’intérieur.


— Agents Paige et Roston, je dois vous
parler, dit-il.


Riley n’aimait pas que le déroulement de l’interrogatoire
soit interrompu. Néanmoins, Jenn et elle sortirent toutes les deux dans le
couloir.


Puis Shore leur dit :


— Il y a eu un autre meurtre.










Chapitre
dix


 


Riley fut envahie par un élan de désespoir.
Tout venait de changer.


Elle entendit Jenn, qui se tenait à côté d’elle
dans le couloir du poste de police, murmurer :


— Oh, Christ.


Riley avait en fait commencé à espérer que
Jenn avait raison après tout – que les meurtres de Joan Cornell et Justin
Selves n’aient pas été l’œuvre d’un tueur en série. Leur interrogatoire avec
Tony Moore avait rendu possible l’hypothèse qu’il les ait tués dans un simple accès
de colère au sujet de ce qui s’était passé à l’extérieur de cette église la
nuit de la partie de bingo.


Le tueur avait frappé à nouveau, et la
probabilité qu’il s’agisse d’une simple dispute diminuait. Riley écouta Shore
décrire exactement le même mode opératoire que les meurtres précédents. C’était
une série, et que ce soit Moore ou quelqu’un d’autre, ils n’avaient pas réussi
à l’arrêter à temps pour sauver une vie.


— Quand est-ce arrivé ? Et où ?
demanda Riley à Shore.


— Il y a peu de temps, dans une maison divisée
en appartements près du campus du Springett College, dit le chef Shore. C’était
un étudiant cette fois. Sa colocataire, Sylvia Jaffe, a trouvé son corps il y a
quelques minutes. Le légiste du comté est en route en ce moment même. Je vais
aller là-bas tout de suite.


— On vous suivra dans notre voiture, dit
Riley.


Alors qu’ils se dirigeaient tous trois vers l’extrémité
du couloir pour quitter le bâtiment, Shore ajouta :


— Il y a encore une chose que vous devez
savoir. Tout à l’heure, je vous ai dit que certains de mes gars examinaient la
voiture de Moore à la recherche de preuves. Pour l’instant, ils n’ont rien
trouvé qui relie Moore aux deux meurtres. Mais ils ont découvert que sa voiture
correspond à la description d’un véhicule impliqué dans un accident avec délit
de fuite avant-hier. Il y a même une bosse sur le pare-chocs avant qui
ressemble à l’endroit où la victime a probablement été touchée.


Riley fut de nouveau surprise. Soudain, tout
semblait beaucoup plus compliqué.


Riley et Jenn montèrent dans leur voiture et
suivirent le chef dans les rues de Springett.


— Un autre meurtre, murmura Riley en
secouant la tête pendant qu’elle conduisait.


— Oui, mais ça n’exclut pas Moore comme
suspect. Rappelle-toi ce que son patron dit, qu’il avait disparu de son lieu de
travail pendant quelques heures. Quelqu’un devra vérifier quel genre d’alibi il
a, s’il en a un, dit Jenn.


Riley ne répondit pas, mais elle savait que
Jenn avait raison. Moore était encore un suspect valable pour le moment.
Pourtant, elle se sentait de moins en moins certaine de cela.


— Ce délit de fuite est un étrange fait
nouveau, ajouta Jenn.


— Plus que bizarre, dit Riley. C’est une
autre complication.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?
demanda Jenn.


Étouffant un soupir, Riley dit :


— Réfléchis, Jenn. Il a essayé de nous
fuir au magasin LangMart. Nous avons supposé que c’était parce qu’il était
coupable pour les meurtres. Mais peut-être qu’on a tort.


— Tu veux dire… ?


— Je veux dire qu’il a peut-être essayé
de s’enfuir parce qu’il pensait que nous étions après lui pour le délit de
fuite. Peut-être qu’il n’avait aucune idée pour les meurtres, dit Riley.


Jenn gloussa.


— Oh, allez, Riley.


— C’est une possibilité, dit Riley.


— Ce n’est pas parce qu’il est coupable d’un
délit de fuite qu’il n’a pas aussi commis les deux meurtres. En fait, je ne
suis pas sûre que ça ne fasse pas de lui un suspect encore plus probable, un
sociopathe à coup sûr. Tu es sérieusement en train de me dire que cette nuit-là
il s’est juste disputé avec les deux personnes qui sont mortes ? dit Jenn.


Riley ne répondit pas, mais elle pensa : Ouais,
c’est exactement ce que j’essaie de te dire.


Elle avait appris il y a des années – et
elle avait essayé de l’enseigner à Jenn – que les coïncidences formaient
une part inévitable du travail d’enquête. Si Tony Moore n’avait pas commis les
deux meurtres après tout, ce serait loin d’être la plus étrange coïncidence qu’elle
ait rencontrée au cours de sa carrière d’agent au BAC.


Néanmoins, Riley espérait qu’elle s’inquiétait
pour rien et que le coupable des trois meurtres était désormais bel et bien en
détention.


Riley s’arrêta derrière le véhicule de Shore
alors qu’il se garait devant une maison de trois étages à ossature bois. Le
quartier avait l’air d’avoir été autrefois assez prospère, mais il s’était
depuis quelque peu décati.


Des voitures de police et la camionnette du légiste
étaient déjà garées devant la maison. Une poignée de policiers maintenait une
foule de voisins ébahis éloignée de la porte d’entrée. Riley était soulagée de
ne voir aucun signe de journalistes pour l’instant.


Mais ce n’est qu’une question de temps.


Jusqu’à présent, tout ce que les médias
savaient de l’affaire était que deux meurtres distincts avaient eu lieu dans
deux banlieues voisines de Philadelphie. Dans une ville de cette taille, cela n’allait
pas immédiatement attirer l’attention. Les policiers avaient pris soin de
garder les détails secrets, de sorte que les journalistes n’avaient pas encore
compris qu’il y avait un lien entre eux.


Riley savait que ce nouveau meurtre allait
probablement changer la donne.


Elle, Jenn et Shore sortirent de leur véhicule
et se dirigèrent vers la maison.


Shore appela un des policiers.


— Montre-nous la scène du crime.


Riley, Jenn et Shore suivirent le policier sur
le large porche avant et par la porte d’entrée. Dans la pièce à l’avant étaient
rassemblés environ neuf jeunes gens terrifiés – les colocataires de la
victime, Riley en était sûre. Jenn et elle leur montrèrent leur insigne et ils
hochèrent la tête en silence.


Nous devrons leur parler plus tard, pensa Riley.


Le policier mena Riley, Jenn et Shore un peu
plus loin dans le couloir jusqu’à l’un des appartements. 


Le légiste et un assistant en uniforme blanc
étaient accroupis au-dessus du corps d’une jeune femme, qui gisait à terre.
Pour une raison inconnue, Riley se retrouva à essayer de ne pas regarder la
victime droit dans les yeux. Malgré cela, elle vit que beaucoup de sang s’était
répandu sur le plancher bon marché de la pièce.


— Qui était-elle ? demanda Shore au policier
qui les avait amenés ici.


— Elle s’appelait Drew Cadigan, et elle
était en deuxième année ici au Springett College. Sa colocataire est arrivée et
l’a trouvée il y a peu de temps, dit le policier.


— Où est sa colocataire en ce moment ?
demanda Riley.


— Elle est dans un sale état, dit le policier.
Elle est assise sur le perron, toute seule.


— Va t’assurer que ni elle ni les autres gamins
ne quittent les lieux, dit Shore.


Le policier acquiesça et repartit dans le
couloir.


Ses yeux évitant toujours le corps, Riley parcourut
l’endroit du regard. Cela ressemblait à un appartement d’étudiant assez
ordinaire, avec deux chambres à coucher, une salle de bain et un petit coin
cuisine. Cela rappelait à Riley les lieux où Ryan et elle avaient vécu ensemble
au début, sauf que c’était beaucoup plus encombré et désordonné. 


Sur une petite table à une extrémité du coin
cuisine se trouvait un bac de glace fondue ouvert, dans lequel était plongée
une cuillère à soupe. Riley pensait que la pauvre femme devait avoir été en
train d’en manger quand elle avait été attaquée. Riley remarqua aussi qu’il n’y
avait qu’une seule chaise à dossier droit à la petite table où elle avait dû
être assise. 


On dirait qu’il manque une autre chaise, se dit-elle.


Le légiste se leva. Riley et Jenn lui montrèrent
leurs insignes.


— Agents Paige et Roston, voici Tyler
Broadhurst, le légiste du comté. Il était sur les deux autres scènes de crime,
dit Shore à Riley et Jenn.


Le légiste, petit et trapu, hocha la tête et
ajouta :


— Oui, et j’ai pratiqué les autopsies sur
ces deux victimes. Je ne peux pas dire que j’aime l’apparence de celle-là.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
demanda Jenn.


— Ses yeux sont encore ouverts, dit
Broadhurst en montrant le visage de la victime.


Riley évitait toujours de la regarder
directement.


Qu’est-ce qui m’arrive ? se demanda-t-elle.


Elle s’était depuis longtemps endurcie à la
vue des cadavres.


Pourquoi celle-ci semblait-elle différente ?


Broadhurst continua d’expliquer :


— Comme il l’a fait avec les autres, le
tueur a essayé de l’assommer en lui cognant la tête ici.


Il montra une marque ensanglantée sur un côté
de la table.


— Mais il n’a pas tout à fait réussi, ajouta-t-il.
Ce qui veut dire qu’elle était encore consciente quand il lui a tranché la
gorge. Elle savait exactement ce qui lui arrivait. Elle souffrait aussi du coup
porté à sa tête. Merde, mais je déteste ces horribles affaires.


Riley pouvait saisir à son ton que ces trois
meurtres étaient loin d’être les premiers auxquels il avait eu affaire. En tant
que légiste officiel de tout le comté, ce n’était pas surprenant. Elle se
demandait sur combien de meurtres en série il avait travaillé au cours de sa
carrière.


Celui-là pourrait être dur même pour lui, pensa-t-elle.


— Laissez-moi seule pour que je puisse me
déplacer sur la scène de crime, dit-elle aux autres dans la pièce.


Broadhurst, son adjoint et Shore avaient l’air
un peu surpris par la demande.


Mais Jenn comprenait exactement ce que Riley
avait en tête.


— Faisons ce qu’elle dit, dit Jenn aux
trois hommes dans la pièce.


Jenn les emmena dehors et Riley s’accroupit à
côté du corps dans l’espoir d’avoir une idée de l’esprit du tueur.


Et maintenant, enfin, elle regarda la victime
en face.


Même si elle était généralement insensible aux
vues les plus horribles, elle fut surprise de ressentir une vague d’horreur et
de répulsion qu’elle n’avait jamais éprouvée. Elle comprit vite pourquoi. Elle
avait déjà eu une impression de déjà-vu quand elle avait vu les photos des deux
autres victimes, mais maintenant…


J’ai un flash-back.


Et c’était vraiment puissant et troublant.










Chapitre
onze


 


Quand Riley arriva à sa chambre dans le
dortoir ce matin-là, elle découvrit que la porte était déjà ouverte, juste entrebâillée.


Elle ressentit une vague de frayeur.


Quelque chose ne va pas, pensa-t-elle.


Elle resta figée un long moment.


Elle appela sa colocataire à travers la
porte.


— Trudy ?


Aucune réponse ne vint.


Riley poussa la porte et l’ouvrit.


Elle alluma la lumière.


Il y avait du sang partout.


Quand elle vit Trudy gisant au milieu du
sang avec la gorge tranchée, Riley se mit à crier.


Elle cria si fort que tout le monde dans le
dortoir avait dû l’entendre.


Essayant de se calmer, Riley eut du mal à réfléchir
à ce qu’elle allait faire.


Essayer d’arrêter l’hémorragie ?
pensa-t-elle.


À quoi cela servirait-il ? On aurait
dit que Trudy ne saignait plus. Et si elle ne saignait pas, cela signifiait qu’elle
devait être morte.


Riley cria quand même après Trudy et la
secoua. Elle essaya d’effectuer la une réanimation cardio-respiratoire en
appuyant sur la poitrine de Trudy, mais elle dut s’arrêter lorsque le sang recommença
à couler de la plaie.


 


Riley frémit profondément en revivant cet
horrible moment. Cela s’était passé il y a longtemps, quand elle était à la
fac. La vue de cette victime, Drew Cadigan, avait déclenché ce souvenir. La
fille assassinée ressemblait étrangement à Trudy quand Riley l’avait trouvée
morte, gisant dans son propre sang, avec la même expression horrifiée sur le
visage.


Riley avait du mal à reprendre son souffle.


Cette épreuve ancienne semblait se produire en
ce moment même. 


Trudy était la troisième victime de meurtre
que Riley avait vue de toute sa vie. La première avait été sa propre mère,
quand Riley n’était qu’une enfant. Puis le meurtre de Trudy et celui d’une
autre amie d’université l’avaient propulsée dans une carrière au FBI.


Et maintenant, à cet instant, elle était
étrangement étourdie, comme si toute cette carrière était sur le point de
défiler sous ses yeux.


Souviens-toi de ce que tu es censée faire
ici, se dit-elle.


Elle se tira de son flash-back et regarda
attentivement la victime.


Elle espérait que son instinct se ferait mieux
sentir qu’il ne l’avait fait auparavant. Le corps de Joan Cornell avait disparu
quand Riley et Jenn s’étaient rendues sur les lieux du crime. Même si Riley était
parfois capable de se faire une idée du tueur même après qu’une scène ait été
nettoyée, elle n’y avait rien décelé du tout. 


Mais là, Jenn et elle avaient été en mesure d’arriver
sur les lieux du crime beaucoup plus tôt qu’il n’était habituellement possible.
Tout était remarquablement intact. Le corps était encore là – et
fraîchement assassiné.


Peut-être qu’en dépit de sa réaction horrifiée
personnelle, il serait plus facile pour elle de se glisser dans l’esprit du
tueur ici et maintenant.


Ou peut-être même
à cause du flash-back, pensa-t-elle d’un air sombre.


Même après toutes ces années passées à être
une agente accomplie, elle ne pouvait pas expliquer exactement comment sa
capacité à sentir l’esprit d’un tueur fonctionnait. Elle savait que c’était en
partie basé sur des indices réels et en partie sur de l’imagination pure. Mais
elle avait appris que, aussi vague que puisse être l’expérience, elle pouvait
avoir un aperçu précieux d’un crime.


Elle se leva et sortit par la porte, se tenant
à l’endroit où le tueur avait dû se tenir juste avant qu’il n’entre.


Elle respira lentement et essaya d’imaginer
comment les choses s’étaient déroulées de son point de vue à lui.


Tout d’abord, elle se demanda – comment
il avait réussi à entrer dans l’appartement.


Peut-être que la porte était ouverte, pensa-t-elle.


Dans un immeuble d’appartements aussi chaleureux
que celui-ci, il était probablement courant que les étudiants ne prennent pas
la peine de verrouiller leurs portes, et peut-être même les laissent ouvertes
pendant la journée.


Si c’était le cas, le tueur était peut-être
entré sans prendre la peine de frapper.


Riley entra dans la pièce par la porte. Elle
regarda à nouveau le bac de glace ouvert sur la table. La cuillère à soupe s’était
enfoncée plus profondément dans la crème visqueuse en train de fondre
rapidement, tout comme au moment où Riley et Jenn étaient arrivées.


Riley réalisa que le tueur avait dû trouver
Drew Cadigan en train de manger la glace.


En train de célébrer quelque chose de positif
ou de se consoler.


Alors, il avait dû se tenir sur le seuil de la
porte et lui dire quelque chose.


Le connaissait-elle personnellement ?


Curieusement, Riley en doutait. Bien que le
tueur l’ait sans doute choisie à l’avance et l’ait peut-être suivie pendant un
certain temps, elle ne lui avait probablement jamais parlé. Elle ne l’avait très
probablement jamais remarqué avant.


Et maintenant, quand il était entré, il avait dit
quelque chose de désarmant et d’inoffensif pour lui donner un faux sentiment de
sécurité.


Comme peut-être demander s’il s’était
trompé d’appartement en cherchant quelqu’un.


La jeune fille n’était peut-être pas alarmée
au début, mais ensuite…


Il a commencé à marcher vers elle.


Riley s’avança dans ce qui devait être ses
pas.


Il n’arrêtait pas de parler, il essayait de
la garder calme.


Mais comment Drew aurait-elle pu ne pas sentir
que quelque chose clochait vraiment chez son visiteur ?


Elle avait sûrement commencé à se sentir mal à
l’aise assez rapidement.


Marchant encore lentement vers la table, Riley
se rendit compte de quelque chose.


La chaise.


La chaise manquante s’était trouvée là à cet
instant, probablement juste en face de la table où Drew était assise.


La chaise avait clairement compté pour le
tueur, puisqu’il l’avait apparemment volée.


Est-ce qu’il lui a lui dit quelque chose à
ce sujet ?


Riley pensait qu’il l’avait peut-être fait
– et qu’il avait peut-être touché la chaise à ce moment-là. Drew avait dû
trouver la conversation et le geste bizarres.


Alors elle lui a demandé de partir, mais il
n’a pas voulu.


Et puis, quand elle s’est levée de table dans
l’espoir de s’éloigner de lui…


Il était trop rapide pour elle.


Il s’était jeté en avant, l’avait attrapée par
les cheveux et lui avait cogné la tête contre la table. Avait-il regardé dans
ses yeux pour voir si elle avait perdu connaissance ? S’il l’avait fait,
il s’en fichait apparemment.


Il lui a alors tranché la gorge.


Riley fixa le corps des yeux en se demandant :
Et après ?


Toute sensation de lien qu’elle avait eue avec
le tueur avait soudainement disparu. Il n’avait pas été fort du tout, et elle
se sentait découragée. Pourtant, l’effort n’avait pas été totalement vain. Elle
avait la forte impression qu’il avait réussi à paraître peu menaçant et
peut-être même un peu charmant, du moins lorsqu’il était entré dans la pièce.


Une fois encore, Riley se retrouva en train de
se souvenir de ses deux amies d’université qui avaient été tuées pratiquement
de la même façon. Leur tueur s’était avéré être une personne populaire et digne
de confiance. Charmant à l’extérieur, mais un psychopathe froid comme la pierre
juste sous la peau.


Celui-ci est-il comme ça ? se demanda-t-elle.


Peut-être – ou peut-être pas. Riley n’était
pas sûre. Mais les meubles manquants ajoutaient une dimension particulière à
ces meurtres. Ce ne serait assurément pas le premier tueur que Riley avait traqué
et qui avait pris des souvenirs de ses meurtres, souvent de petits objets
personnels ou des vêtements.


Ces souvenirs indiquaient généralement une
composante sexuelle dans les meurtres. Le tueur les avait emportés afin de
revivre la satisfaction du meurtre lui-même.


Mais des chaises ?


Il y avait quelque chose d’étrangement
différent dans ces vols – presque une sorte d’intimité tordue, malavisée
et pourtant totalement non sexuelle.


Tout ce dont Riley était sûre, c’est que ce
tueur était différent de tout ce qu’elle avait connu pendant toutes ses années au
BAC.


Riley rappela ses collègues dans la pièce.
Elle dit au légiste et à son assistant :


— Vous pouvez emporter le corps quand
vous voulez.


Alors que les deux hommes commençaient à
préparer le corps pour l’emporter, Riley dit à Jenn et à Shore :


— Je veux que vous retourniez tous les
deux dans la pièce à l’avant, que vous interrogiez les gamins qui vivent ici
pour savoir s’ils ont vu ou entendu quelque chose. Je vais parler à la
colocataire.


Jenn et Shore retournèrent vers l’avant de la
maison, et Riley alla plus loin dans le couloir jusqu’à ce qu’elle arrive à la
porte arrière. Celle-ci était ouverte, et une jeune femme était assise sur un
perron juste à l’extérieur, le regard rivé vers l’arrière-cour mal entretenue.


Une jeune policière se tenait à proximité, l’air
agité. Riley lui dit qu’elle pouvait rejoindre son équipe, et la femme partit
précipitamment.


Puis Riley se tourna vers la jeune femme
assise sur le perron, qui ne montra aucun signe qu’elle avait remarqué ce qui
se passait autour d’elle.


Riley déglutit. 


Encore une fois, elle se souvient de sa propre
horreur après avoir retrouvé les corps de ses deux amies d’université. Et
maintenant, elle devait parler à une autre étudiante qui venait de vivre la même
chose.


Ça ne va pas être facile, pensa Riley.










Chapitre
douze


 


Avec une profonde appréhension, Riley s’assit en
silence sur la marche à côté de la colocataire de la fille assassinée.


D’une voix douce, elle dit :


— Sylvia – tu t’appelles Sylvia, c’est
ça ?


Le regard toujours braqué vers l’horizon, Sylvia
hocha la tête silencieusement.


Riley sortit son insigne.


— Je suis l’agente spéciale Riley Paige
du FBI.


Sylvia ne regarda pas l’insigne.


— Je suis terriblement, terriblement
désolée de ce qui s’est passé, dit Riley.


Sylvia ne réagit toujours pas.


— Je dois te poser quelques questions.


Il n’y eut toujours pas de réaction. C’était
comme si Sylvia n’avait pas conscience de la présence de Riley.


Cette dernière n’était pas surprise du tout.


La pauvre enfant est toujours sous le choc, pensa-t-elle.


Elle toucha doucement Sylvia à l’épaule et lui
dit :


— Je vais dire quelque chose que tu ne
vas pas croire.


Riley fit une pause, puis ajouta :


— Je sais exactement ce que tu traverses.


Le corps de Sylvia vacilla un peu.


— Vous ne pouvez pas. C’est… impossible,
dit-elle en chuchotant d’une voix rauque.


— C’est la vérité, dit Riley. En quelle
année es-tu à la fac ?


— En deuxième année, dit Sylvia.


Riley inspira lentement.


— Eh bien, quand j’étais en quatrième
année, à peine plus âgée que toi, j’ai trouvé deux de mes amies mortes, tuées
exactement de la même façon. L’une d’elles était ma colocataire. Je l’ai
trouvée dans notre chambre, comme toi.


— Comment… vous en êtes-vous sortie ?
demanda Sylvia, toujours sans regarder Riley.


Riley se sentit secouée par la question.
Comment pourrait-elle commencer à donner un début de réponse ? La vérité,
c’est qu’elle était encore en train de surmonter ces traumatismes. Toute sa
carrière avait consisté, du moins en partie, à les accepter.


Tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle
allait dire, Riley se demanda : Pourquoi pas la vérité ?


Ou au moins une partie de la vérité ?


— J’ai essayé d’aider. J’ai fait tout ce
que j’ai pu pour aider à trouver l’assassin de mes amies, dit Riley en choisissant
ses mots avec soin.


— Ils l’ont attrapé ? demanda
Sylvia.


— Ils l’ont fait, dit Riley, repoussant
les souvenirs de sa propre lutte désespérée avec le tueur, et le fait qu’elle
avait failli mourir pendant ces horribles moments avant d’être secourue et son
agresseur arrêté.


— Je veux aider, dit Sylvia.


— Bien, dit Riley. Maintenant j’ai besoin
que tu te souviennes des moments qui ont mené à la découverte de Drew. Tu étais
sortie de la maison, je suppose.


Sylvia hocha la tête.


— Je sortais d’un cours d’anthropologie,
dit-elle.


— Et tu es rentré directement du campus ?
dit Riley.


— Ouais, je n’ai pas de voiture. Drew non
plus.


Riley lui tapota l’épaule.


— Tu t’en sors très bien, Sylvia.
Maintenant j’ai besoin que tu repenses à ta promenade. Est-ce que tu as croisé
quelqu’un, ou même vu quelqu’un sur le chemin de la maison ?


En plissant les yeux, Sylvia dit :


— J’ai rencontré Rosaura et Faith, deux
amies de mes autres cours. Elles voulaient savoir si Drew et moi voulions les retrouver
au Memorial Union plus tard. J’ai dit que j’aimerais venir, et que je demanderais
à Drew si elle voulait venir aussi.


— Continue, dit Riley. As-tu remarqué des
étrangers ?


— J’ai vu quelques autres étudiants en
chemin, aussi. Je ne connaissais pas certains de leurs noms, mais leurs visages
m’étaient familiers. Je les avais déjà vus plusieurs fois. Aucun d’entre eux n’était
un parfait inconnu.


— Qui d’autre as-tu vu pendant ta
promenade ? demanda Riley.


Sylvia plissa le front.


— J’ai vu cette vieille dame promener son
petit chien, un poméranien, je crois. Je ne connais pas son nom, mais on se
voit souvent en train de marcher, et on se fait toujours un signe de la main et
un sourire.


Riley était contente que Sylvia ait l’air si
observatrice. Elle avait interrogé beaucoup trop de témoins qui ne faisaient
pas attention à ce qui se passait autour d’eux. 


— Est-ce que tu as vu quelqu’un d’autre
sur le chemin du retour ? dit Riley.


Sylvia secoua la tête.


— Non, dit-elle. Personne d’autre.


— Tu en es sûre ?


— J’en suis sûre.


Riley la crut.


— Dis-moi exactement ce qui s’est passé
quand tu es arrivée à la maison, dit Riley.


— J’ai sorti ma clé pour ouvrir la porte
d’entrée de la maison, mais j’ai remarqué que le loquet était scotché, donc la
porte s’est ouverte directement. C’est souvent comme ça ces derniers temps.
Certains de nos colocataires mettent du ruban adhésif sur le loquet pour qu’eux-mêmes
ou leurs amis n’aient pas à se soucier des clés. Drew et moi, on s’en est plaint,
mais ça n’a rien changé, ils continuent à le faire.


Riley remarqua que l’expression de Sylvia s’assombrissait.


— Ils n’auraient pas dû faire ça, dit-elle.
S’ils n’avaient pas fait ça…


La voix de Sylvia s’éteignit.


— Et quand tu es rentrée ? demanda
Riley.


— J’ai entendu de la musique et des gens
parler dans d’autres pièces, dit Sylvia. Je suppose que la plupart de mes
colocataires étaient à la maison. Mais je n’ai vu personne dans le couloir pendant
que je marchais vers notre chambre.


Sylvia se tut un moment, puis dit :


— Quand je suis arrivé dans notre
chambre, la porte était entrouverte. Ce n’est pas inhabituel. On la laisse
souvent comme ça, toutes les deux. Et puis… j’ai beaucoup d’impressions… très
vite.


Elle inclina la tête et continua :


— La première chose que j’ai remarquée, c’était
le bac de glace ouvert. Au chocolat et pâte à cookies, notre préférée à toutes
les deux. Il y avait une cuillère dedans et il était posé sur la table. On l’avait
gardé pour fêter quelque chose ensemble, mais il était là, ouvert, et
commençait à fondre.


Sylvia haussa légèrement les épaules.


— Je n’étais pas vraiment en colère,
juste amusée, mais je pensais faire semblant d’être en colère juste pour la
taquiner, alors je me suis préparé à crier, et puis…


Sylvia frissonna.


— Puis j’ai remarqué qu’une chaise n’était
pas à sa place, et quand j’ai jeté un coup d’œil pour la chercher, je l’ai vue
allongée de l’autre côté de la table, et j’ai cru qu’elle avait eu un accident,
qu’ elle était tombée et s’était fait mal. Je l’ai appelée par son nom et quand
j’ai fait le tour pour me pencher et la secouer, j’ai vu… la blessure…


Sylvia déglutit et regarda à nouveau dans le
vide.


— Tu as appelé 9-1-1 ? demanda
Riley.


— Non, j’ai juste beaucoup crié. Je
suppose que quelqu’un d’autre a appelé 9-1-1. J’aurais dû mieux gérer les
choses. Je me sens… si coupable. 


— C’est naturel, dit Riley. C’est ce que
j’ai ressenti après avoir trouvé mon amie. Mais tu n’as aucune raison de te
sentir coupable. Il n’y avait rien que tu pouvais faire.


Un seul sanglot jaillit de la gorge de Sylvia.


— Mais si j’étais rentrée dans notre
chambre un peu plus tôt… avant que ça n’arrive.


Elle se tut encore. Riley savait qu’elle ne
pouvait rien dire pour chasser ce sentiment irrationnel de culpabilité. 


— Je te le jure, ce n’était pas ta faute,
dit Riley. Mais ça va prendre du temps pour encaisser ça. Tu vas avoir besoin
de beaucoup d’aide.


Sylvia hocha la tête.


— Sylvia, est-ce que tu peux penser à
quelqu’un qui aurait pu vouloir faire du mal à Drew ? dit Riley.


— Non, dit Sylvia. Tout le monde l’aimait
bien. On ne pouvait s’empêcher de l’apprécier.


— A-t-elle mentionné qu’elle connaissait une
de ces personnes – Justin Selves, Joan Cornell, Tony Moore ? dit
Riley.


Sylvia secoua la tête. Riley supposa qu’elle n’avait
aucune idée que les deux autres meurtres avaient eu lieu.


— A-t-elle parlé d’aller à des parties de
bingo à l’église presbytérienne de Westminster ? dit Riley.


— Non, dit Sylvia.


— Tu as dit que la chaise n’était pas à
sa place, dit Riley. Nous pensons qu’elle a été volée.


Pour la première fois, Sylvia regarda Riley droit
dans les yeux.


— Pourquoi ? dit-elle. Elle ne
valait rien.


— Peux-tu me dire d’où elle vient ?
demanda Riley. C’était dans l’appartement quand vous avez emménagé ?


— Oh, non, dit Sylvia. L’appartement n’était
pas meublé. Aucune de nous n’avait beaucoup d’argent, alors nous avons acheté
tout ce dont nous avions besoin pour cet endroit pour pas cher – les vide-greniers,
les magasins d’occasion.


Ses yeux s’illuminèrent un peu et elle dit :


— Oh, je me souviens. On l’a acheté avec
l’autre chaise et la table au magasin de seconde main, This-and-That. Drew
plaisantait à ce sujet à l’époque. Les chaises étaient assorties, et elle disait
qu’elles étaient aussi belles que les meubles inabordables du magasin où elle
avait travaillé. Elle disait qu’elle pensait que les gens étaient stupides de
dépenser autant d’argent là-bas.


Riley sentit l’intérêt la picoter.


— Drew travaillait dans un magasin de
meubles ? demanda-t-elle.


— Juste pour l’été, dit Sylvia. Elle a
démissionné dès le début des cours.


— Quel était le nom du magasin ?
demanda Riley.


— Wolfe’s Furniture, dit Sylvia.


Riley nota le nom dans son bloc-notes. Elle
avait le sentiment que cela pourrait être important.


Puis elle dit :


— Viens, allons rejoindre tes
colocataires.


Sylvia laissa docilement Riley l’aider à se
relever. Elle se retourna en vacillant et commença à traverser la maison. Avant
de la suivre, Riley s’arrêta et parcourut l’arrière-cour des yeux. Un trottoir traversait
le milieu de la cour et se terminait dans une allée.


Riley se demanda, Est-il parti par ici ?


Peut-être avait-il garé une voiture dans l’allée
et avait-il prévu de s’en servir comme issue. Cela aurait certainement été plus
facile et moins voyant que de trimballer une chaise volée par la porte d’entrée.


Mais il n’y a aucun moyen de le savoir, pensa Riley. Beaucoup de gens sont entrés et sortis de cette maison,
par l’avant et par l’arrière, juste aujourd’hui.


Elle se retourna et suivit Sylvia à travers la
maison jusqu’à la pièce à l’avant. Les colocataires y étaient encore tous
réunis. Shore se tenait là debout à regarder et écouter Jenn, qui continuait à
leur poser des questions. À cet instant, ils semblaient être en train de
demander s’ils n’avaient pas vu quelqu’un d’inhabituel dans la maison
dernièrement.


— J’ai vu un type au deuxième étage plus
tôt aujourd’hui. C’était un drôle de petit gars avec une mauvaise coupe de
cheveux et il portait une sorte de boîte en métal, fit remarquer l’un des
jeunes hommes.


— C’était Dave, l’homme à tout faire. Il
vient souvent par ici. Je suis surprise que tu ne l’aies pas remarqué avant,
lui dit une des jeunes femmes.


— Que faisait-il ici aujourd’hui ?
demanda Jenn.


— Il était à l’étage en train de réparer le
robinet de ma cuisine, comme je lui avais demandé de le faire, répondit la
jeune femme.


— C’est vrai, dit un autre colocataire. Corky
et moi étions à la maison aussi. Dave était en train de réparer le robinet.


Celui qui s’appelait Corky acquiesça d’un
signe de tête.


Riley soupira. Cela signifiait que même si ces
trois colocataires et un réparateur se trouvaient dans l’immeuble lorsque le
tueur avait frappé, ils étaient tous dans un appartement du deuxième étage et n’auraient
pas remarqué un étranger dans le couloir du rez-de-chaussée.


Alors que les colocataires parlaient d’autres
allées et venues récentes – des amis qui venaient rendre visite à quelqu’un
qui vivait ici, un livreur, des petits amis et des petites amies qui avaient
passé la nuit ici, un certain professeur qui avait gentiment apporté de quoi
étudier à un étudiant malade – il devint clair qu’aucune de ces visites n’avait
eu lieu au moment du meurtre. Il s’avéra également que, à l’exception de ceux
avec le réparateur, les étudiants qui vivaient ici n’étaient pas du tout dans
le bâtiment lorsque Drew Cadigan était morte.


Mais alors que le groupe continuait à répondre
aux questions de Jenn, Riley nota une tension palpable dans l’air. Bien sûr,
tout le monde était ébranlé qu’un meurtre ait eu lieu ici même quelques heures
auparavant.


Mais il y a plus que ça.


Puis Riley remarqua que les colocataires ne
cessaient de jeter des coups d’œil à la porte d’entrée.


Riley regarda et réalisa : Le loquet.


Le loquet de la porte était encore scotché de
façon à ce que la porte ne se verrouille pas lorsque quelqu’un la fermait. Elle
se souvint de ce que Sylvia avait dit : “Ils n’auraient pas dû faire ça”.


Et maintenant, au moins certains de ces
étudiants pensaient à ce loquet. Certains pouvaient se demander qui l’avait scotché
ainsi. Certains pouvaient savoir exactement qui l’avait fait et nourrir une
profonde colère à son égard.


Et au moins l’un d’entre eux se sent aussi assurément
coupable.


Et pour de bonnes raisons.


Riley savait que c’était un problème qui
allait peser sur ce groupe au moins aussi longtemps qu’ils continueraient à
vivre ici. Et le responsable se sentirait sûrement coupable pour le reste de sa
vie.


Ces étudiants parleraient-ils ouvertement de
ce manque de responsabilité communautaire, partageraient-ils leur sentiment de
culpabilité ?


Pendant un moment, Riley pensa à aborder le
sujet, juste pour clarifier les choses. Mais elle changea rapidement d’avis.


Je ne suis pas thérapeute.


Et cela n’avait aucun rapport avec ce qu’elle
et Jenn étaient là pour faire. En fait, ce n’étaient pas leurs affaires.


Entre-temps, il était clair pour Riley que
Jenn avait posé toutes les questions qu’elle pouvait aux colocataires. Bien qu’aucune
de leurs réponses n’ait semblé utile, il était temps pour Riley et ses
collègues de partir.


Il est aussi tard,
pensa Riley en jetant un coup d’œil à sa montre.


Riley remercia tous les étudiants pour leur
aide et les encouragea à demander un soutien psychologique dès que possible.
Puis elle, Jenn et Shore sortirent sur le porche, où Riley demanda au chef s’il
connaissait des hôtels où elles pourraient passer la nuit.


Shore acquiesça d’un signe de tête et leur dit
qu’il leur avait déjà réservé des chambres dans le Singer Inn voisin, un petit
hôtel où les familles séjournaient souvent lorsqu’elles rendaient visite à des
étudiants du Springett College. Il leur fournit des indications pour s’y
rendre.


Pendant qu’ils parlaient, une camionnette de
télévision se gara devant la maison.


Riley gémit entre ses dents.


Ça commence.


À cause de ce troisième meurtre, les médias
avaient finalement compris qu’un tueur en série était peut-être en liberté. Ce
n’était que le début de ce qui allait bientôt devenir une frénésie médiatique.


Alors qu’un cameraman, un preneur de son et un
journaliste sortaient du van, Shore dit à Riley et Jenn :


— Je vais m’en charger. Vous deux, partez
d’ici.


— Merci, dit Riley.


— Et ne vous inquiétez pas, je ne leur
donnerai pas d’informations significatives. Ce sera “pas de commentaire ceci,
pas de commentaire cela”, et pratiquement rien d’autre. Je sais comment gérer
ça, ajouta Shore.


— C’est bien, dit Riley. Et quoi que vous
fassiez, assurez-vous que vos policiers gardent les médias loin des gamins à l’intérieur
de la maison.


Shore opina et descendit à la rencontre du
journaliste. Pendant ce temps, Riley et Jenn se dépêchaient de prendre leur
propre véhicule.


Quand Riley fit démarrer le moteur et commença
à conduire vers l’hôtel, Jenn murmura :


— Je déteste ça.


Riley ne répondit pas. Elle n’était pas sûre
de ce que Jenn voulait dire, mais il y avait certainement beaucoup de points à
détester dans la situation actuelle.


Puis Jenn ajouta :


— On ne l’a pas empêché de tuer à nouveau.


— Je sais, dit Riley.


Jenn poussa un long soupir résigné.


— Au moins, c’est terminé.


Riley jeta un coup d’œil à sa coéquipière, surprise.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?
demanda-t-elle.


— Eh bien, évidemment, nous avons attrapé
le tueur. On l’a attrapé trop tard pour sauver Drew Cadigan, mais au moins il
ne tuera personne d’autre.


Riley fut surprise par la façon dont Jenn
avait l’air sûre d’elle.


— On n’est pas sûrs que Tony Moore soit
le tueur, dit-elle.


— Il est coupable, Riley, dit Jenn. Nous
le savons toutes les deux. Et demain, on pourra conclure et rentrer à Quantico.


Riley ne savait pas quoi dire. Elle savait que
Jenn avait tendance à tirer des conclusions hâtives. D’un autre côté…


Elle a peut-être raison cette fois ?


Alors qu’elle continuait à conduire, elle repensa
à cette vague sensation qu’elle avait éprouvée à l’égard du tueur dans l’appartement
de la victime, en particulier son sentiment que le tueur avait semblé agréable
pendant au moins un moment quand il avait franchi cette porte. Puis elle se
souvint du punk imbibé qu’elles avaient interrogé au poste de police.


Tony Moore était-il capable de faire montre du
moindre charme personnel ?


Était-il vraiment capable d’un tel crime ?


Riley en doutait beaucoup.


Ce qui veut dire qu’on a encore beaucoup de
travail à faire.


Et il était possible qu’elles n’aient pas
beaucoup de temps avant que quelqu’un d’autre ne meure.










Chapitre
treize


 


Il y eut un silence étrange et glacial entre
Riley et Jenn pendant le reste du trajet jusqu’à l’hôtel. Riley pouvait voir
que sa jeune équipière était sur la défensive concernant la question de la
culpabilité ou de l’innocence de Tony Moore. En fait, Jenn semblait vouloir
qu’il soit coupable.


C’est peut-être compréhensible, pensa Riley.


Après tout, Riley voulait résoudre cette
affaire le plus vite possible, autant que Jenn. Mais elle savait que prendre
ses désirs pour des réalités n’aiderait pas.


Riley pensait aussi qu’il y avait quelque
chose de plus dans l’humeur étrange de Jenn. Elle éprouvait le même malaise que
depuis qu’elles s’étaient retrouvées ce matin-là à Quantico.


Quelque chose dont elle ne voulait pas parler
préoccupait Jenn. 


Quand elles se garèrent sur le parking de l’hôtel
et sortirent de la voiture, Riley se sentit sur le point de demander à Jenn de
lui parler de ce qui pouvait ne pas aller. Mais elle se souvint de la réponse
évasive qu’elle avait déjà reçue deux fois aujourd’hui.


“Qu’est-ce qui pourrait ne pas aller ?”


Riley pensa qu’il n’y avait pas de raison de
forcer les choses. Elle espérait juste que, quoi qui se passe dans la tête de
Jenn, cela ne commençait pas à interférer avec leur travail.


Quand elles s’enregistrèrent à l’hôtel et se
dirigèrent vers leurs chambres séparées, elles se mirent d’accord pour se
retrouver dans la chambre de Riley après s’être douchées toutes les deux. Riley
commanda une pizza et du soda à livrer dans sa chambre pour qu’elles aient
quelque chose à manger pendant qu’elles parleraient de l’affaire.


Alors qu’elle terminait sa douche, Riley se
retrouva à penser à ce que Sylvia lui avait demandé. Quand elle avait parlé à
la colocataire de la fille assassinée de ses propres amies tuées quand elle
était à l’université, Sylvia avait voulu savoir : “Comment l’avez-vous surmonté ?”


Riley soupira en enfilant son peignoir et en
s’essuyant les cheveux. C’était une question énorme à laquelle il était
impossible de répondre, une question qui troublerait probablement Sylvia toute
sa vie – et peut-être tous ses colocataires aussi.


Riley sortait juste de la salle de bain quand
on frappa à la porte. C’était le livreur de pizza. Riley le paya et posa la
pizza ainsi que les sodas sur la table. Elle était sur le point d’appeler Jenn
et de lui dire que le dîner était prêt quand son portable sonna.


L’appel venait de Shore.


— Je suis désolé de vous déranger aussi
tard. Mais j’ai des nouvelles, et j’ai pensé que vous voudriez les entendre,
lui dit-il.


Le cœur de Riley s’accéléra en se demandant :
Bonnes ou mauvaises nouvelles ?


Shore poursuivit :


— Quand je suis revenu au poste après m’être
occupé des médias à l’immeuble, j’ai confronté Tony Moore au sujet du nouveau
meurtre. Je lui ai dit ce que vous m’aviez dit, que son patron avait dit qu’il s’était
absenté de son travail pendant que le meurtre avait eu lieu.


Shore grogna un peu.


— Bien sûr, ça l’a fait paniquer. Mais il
a dit qu’il avait un alibi en béton. Il a dit qu’il s’ennuyait au travail et qu’il
s’était rendu à Kelsey’s Place, un bar juste en face du magasin LangMart. Il a dit
qu’il avait passé quelques heures là-bas à descendre des Bloody Mary. Pas
difficile à croire, vu son haleine quand vous et Roston l’avez amené ici.


Riley se souvenait très bien de cette odeur.
Elle pensait que c’était une bonne raison de penser que Tony n’était pas le
gars charmant qui s’était introduit dans la chambre de Drew Cadigan.


— Avez-vous vérifié son alibi ?
demanda-t-elle.


— Bien sûr que je l’ai fait. J’ai appelé
le bar et parlé au barman. Tony est un habitué, et le barman ne le connaissait
que trop bien. Non seulement Tony est resté là pendant tout ce temps, mais il a
embêté tout le monde en harcelant les clientes. Le barman lui a finalement dit
qu’il devait partir. Il se souvenait aussi de l’heure exacte à laquelle il a
viré Tony.


Le cœur de Riley se serra.


— Ne me dites rien, dit-elle. C’était peu
avant que ma coéquipière et moi le trouvions au LangMart.


— Exact, dit le chef Shore. Moore est
manifestement retourné directement là-bas après s’être fait virer de chez
Kelsey. Il n’y a aucune chance qu’il ait pu tuer Drew Cadigan alors qu’il était
entre ces deux endroits.


Riley étouffa un soupir découragé.


Shore ajouta :


— Nous allons garder Moore en détention.
On a d’autres charges contre lui, y compris un délit de fuite. Il ne sera pas
libre avant un bon moment. Mais on dirait qu’on a encore un tueur à attraper.


— En effet, dit Riley. Nous devrons
trouver une autre direction. Mon équipière et moi allons revoir l’affaire ce
soir. Je vous appellerai demain matin à la première heure.


Riley raccrocha et fixa le téléphone pendant
un moment. Bien sûr, ce n’était pas inattendu, mais elle était tout de même
très déçue. Pire encore, elle savait que le vrai tueur était quelque part,
probablement en train de planifier son prochain meurtre.


S’il ne l’a pas déjà commis.


À ce moment-là, quelqu’un toqua aux portes
adjacentes entre sa chambre et celle de Jenn. Riley ouvrit la porte de son côté
et Jenn entra.


— J’ai de mauvaises nouvelles. Tony Moore
n’est pas notre homme, lui dit Riley.


Les yeux de Jenn s’écarquillèrent lorsque
Riley lui expliqua l’appel qu’elle venait de recevoir du chef Shore.


— D’accord, donc on sait qu’il n’a pas
tué Drew Cadigan. A-t-il des alibis pour les deux autres meurtres ? dit
Jenn.


Riley fut surprise par la question.


— Jenn, il n’a pas tué ces gens.


— Comment le sais-tu ? insista Jenn.


— Comment peux-tu ne pas le savoir ?
demanda Riley. Nous savons tous les deux que ce dernier meurtre n’est pas l’œuvre
d’un imitateur. Personne n’avait assez d’informations pour reproduire les
meurtres.


— Peut-être qu’il a un complice, dit Jenn.
Si c’est le cas, tout ce qu’on a à faire, c’est le lui faire dire…


Riley l’interrompit brusquement :


— Il n’a pas de complice. C’est notre
boulot de profiler ces tueurs. Et même si nous ne savons pas grand-chose de
celui-ci, je suis sûre qu’il agit seul, et tu devrais en être sûre aussi. Nous
avons étudié ces choses, nous avons de l’expérience. Nous savons qu’il n’est
pas du genre à partager la satisfaction qu’il tire de ces meurtres.


Jenn ne répondit pas. Elle regarda dans le vide
pendant un moment, puis s’assit à table.


Quelque chose ne va vraiment pas chez elle, Riley en était persuadée.


Et elle se dit qu’il était temps de clarifier
les choses.


Mais avant que Riley ne puisse commencer à
poser des questions, son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, l’appel venait
de la maison.


Elle décrocha le téléphone et entendit la voix
de Jilly, dans tous ses états :


— Maman, on a un gros problème. C’est
April.


Riley sentit la panique monter en elle.


— Il est arrivé quelque chose à ta sœur ?
demanda-t-elle.


— Pas exactement, mais c’est vraiment grave,
dit Jilly. April pense qu’elle peut aller et venir quand et où elle veut.


Riley fronça les sourcils.


— Je ne suis pas sûre de comprendre,
dit-elle.


— Eh bien, April est punie, n’est-ce pas ?
Je veux dire, elle a tiré avec une arme dans la maison. Elle aurait pu tuer
quelqu’un. C’est vraiment, vraiment grave. Tu lui as dit qu’elle était punie, hein ?
Elle ne peut pas courir dans tous les sens, hein ?


Riley se sentait complètement déconcertée maintenant.


J’ai dit à April qu’elle était punie ?


Elle ne s’en souvenait vraiment pas. 


— Ta sœur n’est pas à la maison en ce
moment ? demanda-t-elle à Jilly.


— Si, elle est dans le salon, mais…


Riley l’interrompit :


— Va lui dire que je veux lui parler.


— D’accord, dit Jilly. Assure-toi de lui
dire qu’elle est punie.


Riley entendit un cliquetis quand Jilly posa
le téléphone, puis ses pas qui s’éloignaient.


Pendant ce temps, Riley vit que Jenn était
toujours assise à table, regardant la pizza d’un air absent.


— Jenn, j’ai quelque chose à faire avec
les enfants. En privé, si ça ne te dérange pas, dit Riley.


Jenn se leva de sa chaise.


— Un problème entre sœurs ?


— Oui, je suppose qu’on peut dire ça, dit
Riley. Je suis désolée, ça pourrait prendre du temps. Prends de la pizza avec
toi. Mange-la avant qu’elle ne refroidisse. Et prends quelque chose à boire
aussi.


Jenn prit trois parts de pizza dans des
serviettes de table et prit une cannette de soda. Elle se dirigea vers la
porte, puis se tourna vers Riley et lui dit :


— Dis à tes enfants qu’ils devraient être
gentils entre eux. Ils ont de la chance de s’avoir. Les frères et sœurs sont…
eh bien, il n’y a rien d’aussi important qu’un frère ou une sœur.


Jenn avait une drôle d’expression dans le
regard. Riley se demandait ce qu’elle voulait dire.


Mais avant qu’elle n’ait pu demander, Jenn ouvrit
la porte de sa propre chambre et ajouta :


— À demain.


Elle partit en fermant la porte derrière elle.


Puis Riley entendit la voix d’April au
téléphone.


— Maman, Jilly est folle. Elle dit que je
suis punie. Tu n’as jamais dit que j’étais punie. Je ne suis pas punie, n’est-ce
pas ?


Riley avait du mal à se rappeler ce qu’elle
avait dit à April après l’incident avec l’arme à feu. 


J’aurais dû la punir, se dit-elle.


Mais l’ai-je fait ?


— Où veux-tu aller ? dit-elle à
April.


— À l’entraînement de foot, c’est tout,
dit April. L’équipe s’entraîne demain après l’école. Nous avons un gros match
ce week-end, il est donc très important que j’aille à tous les entraînements
cette semaine. Je peux y aller, n’est-ce pas ?


Riley fut surprise de voir à quel point elle se
sentait dépassée. Même après une journée passée à enquêter sur des meurtres, le
problème semblait insurmontable.


Mais je dois prendre une décision.


Elle réfléchit un instant, puis dit :


— L’entraînement de football est une
responsabilité. Bien sûr que tu peux y aller.


— Alors je ne suis pas punie ?
demanda April.


— Je n’ai pas dit ça.


— Alors qu’est-ce que tu es en train de dire ?
Tu as déjà décidé que je n’aurais plus d’arme. N’est-ce pas une punition
suffisante ?


Riley faisait les cent pas dans la pièce à
présent.


Essayant d’avoir l’air plus sûre d’elle qu’elle
ne l’était, elle dit :


— April, tu sais très bien que ce que tu
as fait était très grave. Nous aurions dû parler davantage des conséquences. Je
ne veux pas que tu ailles ailleurs jusqu’à ce que je revienne et qu’on puisse
en discuter.


— Pas même au centre commercial ?
dit April d’une voix suppliante.


— Certainement pas au centre commercial, dit
Riley. 


— Ma-ma-a-a-a-n ! pleurnicha April.


— J’ai besoin que tu agisses en adulte,
April. J’ai affaire à trois personnes assassinées ici dans la banlieue de
Philadelphie, j’essaie d’empêcher celui qui a fait ça de tuer quelqu’un d’autre,
et pour autant que je sache, il est déjà trop tard. Alors ne discute pas avec
moi, s’il te plaît. Je ne peux pas gérer ça maintenant, dit sèchement Riley, à
court de patience.


— D’accord. Je suis désolée, dit April,
l’air effrayé.


— Maintenant va dire à ta sœur qu’on a
tout arrangé. Et que tu peux aller à l’entraînement de foot.


— OK.


Elles raccrochèrent, puis Riley se souvint
immédiatement de ce que Jenn lui avait dit à l’instant.


“Dis à tes enfants qu’ils devraient être
gentils entre eux.


Et aussi …


“Rien n’est plus important qu’un frère ou
une sœur.”


Riley n’avait pas eu le temps de dire ces
choses à April ou Jilly. Elle se demanda si elle ne devrait pas rappeler les
filles et transmettre le message de Jenn. Elle s’y opposa rapidement. Elle
sentait qu’elle pourrait perdre son sang-froid si elle devait parler à l’une
des filles maintenant.


Ça peut attendre que je rentre chez moi.


Mais lorsque Riley s’assit pour manger sa
pizza, elle se demanda, Que voulait dire Jenn par là, de toute façon ?


Pourquoi Jenn s’inquiétait-elle autant de savoir
comment April et Jilly s’entendaient ? Cela ne ressemblait pas à Jenn de s’intéresser
à la vie de famille de Riley. Elle se demandait si elle ne devrait pas aller
dans la chambre de Jenn à côté et lui poser la question.


Mais une fois encore, Riley s’inquiéta de voir
à quel point sa patience s’épuisait vite. Elle et Jenn semblaient
mystérieusement en désaccord, et si elles essayaient d’arranger les choses
maintenant, elles pourraient finir par se disputer. C’était la dernière chose
dont elles avaient besoin en ce moment.


Riley prit encore quelques bouchées de pizza
mais réalisa vite qu’elle avait perdu l’appétit. Plus que cela, elle était
profondément fatiguée après une longue et décourageante journée. Elle décida qu’elle
et Jenn examineraient les détails de l’affaire à la première heure le lendemain
matin. Elles trouveraient ensuite sur quoi enquêter, et se remettraient au
travail.


Elle se brossa les dents et se mit au lit. 


Alors qu’elle commençait à s’assoupir, des
angoisses et des inquiétudes lui traversèrent l’esprit.


Elle n’était pas satisfaite de la manière dont
elle avait géré les filles au téléphone. Mais elle n’avait pas très bien géré
les choses quand elle était encore à la maison. Elle aurait dû établir des
règles plus strictes pour April après l’incident avec l’arme à feu. Si elle l’avait
fait, les filles ne se seraient pas disputées à ce sujet, et il n’y aurait même
pas eu d’appel, pas de crise familiale soudaine à laquelle Riley aurait dû
faire face.


C’était ma faute,
pensa misérablement Riley.


Elle se sentait également troublée par la
force excessive et inutile qu’elle avait employée contre Tony Moore.


Une fois de plus, elle réalisa : Je
ramène ma vie de famille dans mon travail.


Ses angoisses semblaient se multiplier à
mesure qu’elle s’endormait. Elle était reconnaissante d’avoir un peu de sommeil,
mais avec toute cette agitation dans sa tête, elle était sûre qu’elle allait
faire des cauchemars.










Chapitre
quatorze


 


Riley se retrouva en train d’errer à l’intérieur
d’un bâtiment qui lui rappelait le magasin LangMart, sauf qu’il était encore
plus vaste et labyrinthique. Lorsqu’elle regarda le long d’une allée, elle vit
que celle-ci disparaissait au loin. Elle supposa que le magasin s’étendait sur
des kilomètres dans toutes les directions. Elle n’imaginait pas jusqu’où.


Elle se rendit vite compte qu’il ne s’agissait
pas d’un hypermarché qui vendait la gamme habituelle de biens de consommation.
Il s’agissait plutôt d’une sorte de magasin d’ameublement, avec des pièces fictives
où l’on pouvait voir des meubles, des luminaires, des tapis et divers types de
revêtements de sol.


Mais qu’est-ce que je fais ici ?


Et comment suis-je arrivé ici ?


Il n’y avait personne à qui demander
– pas un autre client en vue, et pas de vendeurs non plus. 


La lumière était très faible. Elle avait
presque l’impression qu’elle s’était endormie dans le magasin et s’était
réveillée après des heures pour se retrouver complètement seule ici…


Ou peut-être pas si seule.


Elle entendit des voix venant de quelque
part – des voix joyeuses et riantes.


Elle les suivit jusqu’à ce qu’elle arrive
dans une salle à manger factice, la seule pièce qu’elle ait vue jusqu’à présent
qui soit entièrement éclairée. Les voix fantomatiques semblaient venir de là
– même si elles étaient étrangement confuses et incompréhensibles.


Tandis que les yeux de Riley s’habituaient
à la lumière plus vive, la pièce lui sembla étrangement déplacée dans ce
magasin. Le style de décoration et d’ameublement semblait suranné. Mais plus
que cela, la pièce ne ressemblait pas aux autres, immaculées et impeccables,
qui l’entouraient.


Elle était rangée et propre, mais aussi un
peu élimée et usée par endroits…


Comme si quelqu’un vivait ici.


Puis elle ressentit un choc en voyant qu’il
y avait de vraies personnes assises à la table de la salle à manger…


Des morts !


Elle reconnut leurs visages – et aussi
leurs gorges tranchées.


À l’extrémité de la table était assis le
cadavre de Justin Selves, les yeux fermés, avachi gauchement sur la chaise. À l’autre
bout, le corps de Joan Cornell, affaissé de la même manière et avec les yeux
fermés. Assise de l’autre côté de la table se trouvait le cadavre de Drew
Cadigan, les yeux grands ouverts et sa blessure plus fraîche que les autres.


En regardant de plus près, Riley remarqua
quelque chose d’étrange à propos des chaises où les cadavres étaient assis. Il
lui fallut un moment pour s’en rendre compte – elle avait vu le même style
de chaises sur les deux scènes de crime qu’elle avait inspecté, ainsi que sur
les photos prises par la police sur les lieux du meurtre de Justin Selves.


Elle sut soudain de quoi il s’agissait.


Les chaises volées !


Elles étaient là, et les cadavres des gens
qui les avaient possédées étaient assis dessus.


Pendant ce temps, le bavardage joyeux mais
incompréhensible se poursuivait, donnant l’impression que les cadavres
parlaient ensemble…


Comme à un dîner de famille.


Pendant ce temps, la table elle-même
semblait changer constamment de forme et de longueur, et le nombre de chaises
vides changeait aussi constamment.


Qu’est-ce que cela veut dire ? se
demanda Riley.


Elle frissonna, horrifiée, en pensant à une
façon de le découvrir.


Je vais me joindre à eux pour dîner.


Alors je leur demanderai.


Tremblant de la tête aux pieds, le cœur
battant de peur, Riley se força à faire un pas vers l’une des chaises vides,
puis un autre, puis un autre…


 


Riley ouvrit soudainement les yeux, et elle se
retrouva en sueur et haletante dans son lit à l’hôtel. La lumière du matin filtrait
entre les rideaux des fenêtres.


C’était un rêve,
pensa-t-elle avec soulagement.


Elle réalisait maintenant qu’elle avait fait
des cauchemars toute la nuit. Mais elle se souvenait plus clairement du dernier
– le rêve avec les cadavres assis sur des chaises dérobées comme s’il
s’était agi d’un repas de famille.


Dans le rêve, elle avait été sur le point de
les rejoindre.


Riley se redressa et se frotta les yeux.


Elle savait qu’il ne fallait pas ignorer des
rêves aussi choquants, intenses et réels que celui-ci. Parfois, ces rêves lui
donnaient des idées qu’elle n’avait pas toujours lorsqu’elle était éveillée. Et
jusqu’à présent, son intuition n’avait pas été particulièrement aiguisée.


C’est peut-être exactement ce dont j’avais
besoin, pensa-t-elle.


Elle rejoua le rêve dans sa tête, se souvenant
des bavardages confus, des cadavres mis en scène, des chaises volées.


Elle se souvint aussi des questions qui l’avaient
troublée sur les lieux du meurtre de Drew Cadigan. De tous les meurtriers que
Riley avait traqués et qui avaient pris des souvenirs, celui-ci était étrange
et unique.


Les autres preneurs de souvenirs avaient
généralement été motivés par le désir de revisiter et de revivre la satisfaction
sexuelle de leurs meurtres.


Mais qu’est-ce qu’il y a de sexuel dans une
chaise ?


Rien qui lui vienne à l’esprit, et pourtant… On
dirait un geste intime.


On aurait aussi dit que c’était étrangement et
inexplicablement triste.


Tandis qu’elle se donnait du mal pour
rassembler ses pensées, elle eut l’impression d’entendre à nouveau tous ces
bavardages joyeux et désincarnés.


Comme une famille.


Riley commença à comprendre que le concept
même de famille était au cœur des actions du tueur.


Mais de quelle façon ?


Et n’était-il pas possible que Riley ait mal
interprété son propre rêve ? Elle avait été en train de s’inquiéter à
propos de ses problèmes familiaux quand elle s’était endormie. Ne serait-il pas
naturel qu’elle ait fait un rêve en lien avec la vie de famille ?
Peut-être les meurtres n’avaient-ils rien à voir avec la famille.


Riley décida rapidement qu’elle devrait discuter
avec Jenn au sujet de son cauchemar tant qu’il était encore frais dans son
esprit. Riley mit une robe de chambre et frappa à la porte entre sa chambre et
celle de Jenn. Personne ne répondit. Riley ouvrit la porte de son côté, puis
remarqua que celle de Jenn était légèrement entrouverte.


Jenn doit déjà être debout, pensa Riley.


Riley poussa la porte et appela Jenn. Aucune
réponse ne lui parvint. La porte de la salle de bain était ouverte, donc de
toute évidence Jenn ne prenait pas une douche matinale.


Peut-être qu’elle était déjà partie prendre le
petit-déjeuner sans elle. Si c’était le cas, Riley n’allait pas en être très
contente.


Puis, alors qu’elle regardait autour d’elle,
elle se demanda : Où sont les affaires de Jenn ?


Elle ne voyait le sac de Jenn nulle part, et
le placard ouvert était vide. Le lit était encore fait comme si personne n’y
avait dormi, donc il n’y avait aucun signe que quelqu’un ait séjourné dans
cette chambre.


Riley sentit son pouls s’accélérer lorsqu’elle
prit conscience que quelque chose n’allait pas du tout.


Elle jeta encore un coup d’œil dans la pièce.


Sur la table de nuit, à côté du lit, il y
avait un morceau de papier à lettres de l’hôtel, plié.


Riley s’approcha, prit le papier et lut.


 


Riley,


Je suis désolée.


Jenn


 


Riley laissa échapper un cri de stupéfaction,
confuse.


Jenn était partie.


Mais où était-elle allée ?


Et pourquoi ?










Chapitre
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Pendant un moment, Riley se demanda si elle n’était
pas en train de faire un autre rêve alimenté par l’anxiété…


Peut-être que ce n’est pas en train d’arriver.


Mais elle savait que ce n’était pas un rêve.
La chambre d’hôtel déserte n’était que trop réelle.


Le seul signe montrant que sa coéquipière se
soit un jour trouvé ici était la note que Riley tenait maintenant dans sa main,
avec son mystérieux message en deux mots…


 


Je suis désolée.


 


Riley se demanda – désolée pour quoi ?
Et où était passée Jenn, d’ailleurs ? 


Elle éprouva une étincelle de colère.


J’aurais dû m’attendre à quelque chose
comme ça, pensa-t-elle. 


Elle avait su toute la journée la veille que
quelque chose n’allait pas avec Jenn. Mais elle n’avait pas insisté. Et
maintenant Riley commençait à être en colère contre elle-même et contre Jenn…


J’aurais dû insister pour qu’elle me le
dise.


Mais il n’était peut-être pas trop tard pour
avoir des explications. 


Riley retourna dans sa chambre et prit son
portable. Elle composa le numéro de Jenn. Elle entendit sa voix enregistrée
réciter le message familier du répondeur. Au son du bip, Riley dit d’une voix
qui tremblait de colère et de frustration…


— Jenn, qu’est-ce qui se passe bon sang ?
Où es-tu ? Et qu’est-ce que ce mot est censé signifier ? Appelle-moi
tout de suite. Et tu ferais mieux d’avoir une sacrée bonne explication. Plus
que ça, tu ferais mieux de revenir ici. Sur le champ !


Le téléphone tremblait dans la main de Riley
quand elle raccrocha.


Elle s’assit sur le lit et se dit…


Elle rappellera. 


Elle va m’appeler d’une minute à l’autre.


Mais Riley ne pouvait s’empêcher d’en douter.
Et maintenant, qu’était-elle censée faire ? La procédure appropriée, bien
sûr, était d’appeler Brent Meredith immédiatement pour l’avertir que son équipière
manquait à l’appel.


Mais je ne peux pas faire ça.


Sa relation avec Jenn était beaucoup trop entremêlée
et compliquée pour cela. Elles ne se connaissaient que depuis le printemps
dernier, mais Riley avait l’impression de la connaître depuis bien plus longtemps.
Elles avaient affronté beaucoup de choses ensemble pendant ce court laps de
temps, résolu plusieurs affaires, partagé les dangers et les risques, et
s’étaient même sauvé la vie.


Riley savait par expérience que ce genre de
vécu formait de solides liens d’amitié et de loyauté. Riley et Jenn s’étaient
montrés très loyales l’une envers l’autre, contournant et parfois même
enfreignant les règles du BAC en cours de route.


Riley se souvenait surtout de la première fois
qu’elles avaient travaillé ensemble, en avril dernier. Bill était en congé
obligatoire à cause de son stress post-traumatique après une fusillade qui
avait mal tourné. Jenn avait été assignée comme partenaire de Riley. Pendant
qu’elles travaillaient sur une affaire dans l’Iowa, Riley avait reçu un
terrifiant message de la part de Bill…


“Je suis resté assis là avec un flingue
dans la bouche.”


Riley avait elle-même déserté cette fois-là,
retournant directement en Virginie par avion pour aider Bill. Jenn avait
continué à travailler sur l’affaire toute seule, couvrant l’absence de Riley
sans poser de questions. Riley et Bill avaient fait la même chose pour Jenn en
mai, lorsqu’elle avait brièvement disparu alors qu’ils travaillaient ensemble
sur une autre affaire.


Riley ne savait toujours pas pourquoi Jenn
avait disparu cette fois-là, mais elle savait…


Ça avait quelque chose à voir avec tante
Cora.


Riley frissonna en pensant…


Peut-être que c’est en train de se reproduire.


Bien sûr, lorsque Riley avait demandé la
veille à Jenn si tante Cora avait pris contact avec elle, Jenn avait dit tout
net “non”.


Mais Jenn avait-elle menti ?


Peut-être que tante Cora exerçait à nouveau
son influence insidieuse sur Jenn, essayant de la ramener dans sa nébuleuse
criminelle.


Si oui, Riley se demandait…


Reviendra-t-elle un jour ?


Riley se rendit alors compte qu’elle avait
peut-être un moyen de le découvrir. Mais ce n’était pas une option qu’elle
aimait.


Tante Cora avait déjà appelé Riley par
téléphone, lui offrant un précieux conseil non sollicité sur une affaire de
meurtre. Cela avait été une expérience troublante, et Riley se demandait depuis
lors si elle pourrait un jour payer cher les informations que tante Cora lui
avait fournies.


Et maintenant…


Peut-être que la facture est arrivée.


Les mains de Riley étaient froides quand elle fouilla
dans son portable. Le numéro que tante Cora avait utilisé pour l’appeler était
encore enregistré dans sa liste d’appelants. Bien qu’elle redouta l’idée, Riley
devait au moins essayer d’entrer en contact avec le sinistre génie criminel.


Elle trouva le numéro et appela. Mais elle entendit
immédiatement un message disant que le numéro n’était plus attribué.


Riley poussa un soupir découragé.


Ce n’était pas une surprise, bien sûr. Elle
savait que tante Cora était beaucoup trop habile à brouiller les pistes pour
laisser derrière elle un numéro de téléphone fonctionnel, surtout après tout ce
temps.


Riley décida qu’elle n’avait pas vraiment le
choix à présent.


Elle devrait continuer à travailler sans son équipière,
en espérant contre toute attente que Jenn revienne bientôt. Et elle n’allait
pas non plus appeler Meredith pour ça. Elle détestait être malhonnête vis-à-vis
d’un patron qu’elle admirait et respectait, mais ce ne serait pas la première
fois.


Que les règles soient maudites, se dit-elle.


Riley s’habilla et descendit rejoindre d’autres
clients de l’hôtel pour un petit-déjeuner léger. Elle s’assit seule à une table
avec une tasse de café et un pain aux raisins, puis regarda sa montre.


Il était temps pour elle de contacter Shore.


Elle tapa le numéro du chef sur son portable. 


— Bonjour, agente Paige, dit Shore. Vous
avez de nouvelles idées ?


— Je suis en train de réfléchir à quelque
chose, dit Riley. Et vous ?


Shore grogna légèrement.


— Eh bien, on dirait qu’une matinée
chargée m’attend. Je m’occupe toujours des médias, bien sûr, et je ferai une
déclaration devant les caméras tout à l’heure.


— Vous avez besoin de moi pour quelque
chose ? dit Riley.


— Non, il vaudrait peut-être mieux ne pas
vous avoir là. J’ai l’intention de leur en dire le moins possible. Tout ce qu’il
y a à dire, en fait, c’est que nous avons eu trois meurtres, que nous n’avons
pas encore de suspects potentiels et que les détails macabres ne sont pas leurs
affaires. Je peux le faire tout seul. Il n’y a aucune raison de vous mettre
dans leur ligne de mire pour l’instant. Moins on a affaire à eux, mieux c’est.


Riley agréa silencieusement. Elle était
contente que le chef voie les choses ainsi. Bien souvent, les autorités locales
n’étaient que trop impatientes de montrer qu’elles disposaient de l’appui du
FBI. Parfois, ils le faisaient même pour que le FBI soit tenu responsable de
leurs erreurs.


Shore ajouta :


— Après cela, j’ai un rendez-vous avec le
légiste au sujet de son autopsie sur Drew Cadigan. C’est une formalité, bien
sûr. Nous avons tous une assez bonne idée de la façon dont elle est morte.


Oui, certainement,
pensa Riley.


— Aujourd’hui, j’aimerais retourner sur
les lieux du meurtre d’hier, jeter un autre coup d’œil. Et vous, qu’en pensez-vous ?
Qu’avez-vous prévu ? dit Shore.


Riley réfléchit une seconde, puis dit :


— Je suis en train de travailler sur une
idée. Je vous dirai comment elle tourne.


— N’oubliez pas de le faire, dit Shore.


Alors qu’ils raccrochaient, Riley se sentit
soulagée que Shore ne se soit pas attendu à les retrouver, elle et Jenn, ce
matin-là. Elle ne voulait pas essayer d’expliquer pourquoi son équipière n’était
pas avec elle. Elle s’était déjà sentie mal à l’aise en utilisant la première personne
du singulier pendant leur conversation – moi et pas nous. Elle
était contente qu’il ne lui en ait pas parlé.


Pendant ce temps, une autre idée germait dans
sa tête.


Elle prit une gorgée de café et se souvint du
cauchemar de la veille, et de ces trois cadavres assis à la table d’une salle à
manger…


Avec bien assez de place pour d’autres.


Et maintenant, elle avait une intuition de
plus en plus profonde que les meurtres avaient quelque chose à voir avec la famille.
Elle ne comprenait pas encore comment et pourquoi, mais elle pensait savoir par
où commencer pour essayer de le découvrir.


Sylvia avait dit à Riley que Drew avait
travaillé pendant l’été dans un magasin de meubles. Cela avait frappé Riley
comme un détail intéressant dans une affaire de meurtre impliquant des meubles
volés. Essayant de penser au nom du magasin, Riley prit les notes de son
entrevue avec Sylvia et le trouva.


Wolfe’s Furniture.


Dans ses notes, Riley trouva également le nom
du magasin où Sylvia et Drew avaient acheté leurs propres meubles de cuisine,
le magasin d’occasion This-and-That. Riley était sûre qu’aucune des deux autres
victimes n’avait acheté leurs meubles dans un magasin de seconde main. Ils
étaient beaucoup trop riches et leurs meubles étaient de meilleure qualité.


À en juger par ce que Sylvia lui avait dit,
Wolfe’s Furniture était certainement un magasin haut de gamme, le genre d’endroit
où les deux autres victimes auraient pu faire leurs achats.


Elle décida qu’il était temps pour elle d’en
savoir plus sur les meubles.


Riley utilisa son portable pour trouver l’adresse
du magasin et les indications pour s’y rendre. Puis elle termina son café et
son pain aux raisins et se dirigea vers son véhicule.


Il était bizarre de commencer la journée toute
seule comme ça.


Plus que cela, la disparition de Jenn l’inquiétait
vraiment.


Sors-toi ça de la tête, pensa Riley quand elle commença à conduire.


Tu as une affaire à résoudre.










Chapitre
seize


 


Lorsque Riley entra chez Wolfe’s Furniture, l’endroit
lui rappela étrangement le rêve de la nuit précédente. C’était un vaste magasin
rempli de toutes sortes de présentoirs, avec des meubles qui, d’une certaine
façon, lui semblaient à la fois coûteux et platement inintéressants.


Mais contrairement à son rêve, les présentoirs
n’étaient pas des pièces factices individuelles séparées par des murs. Riley
pouvait voir jusqu’à l’autre bout de la salle d’exposition, qui ne semblait pas
disparaître à une distance apparemment infinie. Et l’éclairage omniprésent
était presque douloureusement fort.


Riley entendit une femme demander d’une voix
musicale…


— En quoi puis-je vous aider ?


Riley se retourna et fut surprise par le
visage souriant qu’elle vit.


Où ai-je déjà vu ce visage ?


Puis vint un choc quand elle le reconnut. Le
visage de la jeune employée ressemblait étrangement à celui du cadavre de Drew
Cadigan. Elle avait les mêmes cheveux roux et la même peau de porcelaine. Mais surtout…


Les yeux.


Tout comme la femme décédée, dont le regard
vide fixait le plafond de l’appartement, les yeux de cette jeune femme étaient
d’un bleu éclatant. Elle portait un badge où était écrit Tara. La ressemblance semblait si
étrange que Riley dut se poser la question – Tara était-elle de la même
famille que Drew Cadigan ? Peut-être même sa sœur ?


Pendant un moment, Riley ne sut quoi dire.
Puis elle se rappela pourquoi elle était venue là.


— J’aimerais parler au directeur, si c’est
possible, dit-elle.


— Puis-je savoir de quoi il s’agit ?
demanda Tara.


Tara écarquilla les yeux lorsque Riley sortit
son insigne et se présenta.


— J’aimerais juste poser quelques
questions au directeur, dit-elle.


— Bien sûr, dit Tara. Je vais aller le
chercher.


Tara s’éloigna vers une porte marquée Bureau. Riley se retourna et jeta un
coup d’œil au magasin, seulement pour être de nouveau surprise par le visage de
la jeune femme assise à une table avec un catalogue de meubles et une
calculatrice.


Elle aussi avait les cheveux roux, et même si
son teint était moins fin que celui de Drew ou de Tara, il y avait toujours une
ressemblance entre elles. Elle avait un badge où était écrit Serena, et elle regardait Riley avec un
air intensément intéressé.


Riley se sentit encore plus déconcertée qu’avant.
Elle se demandait à présent si ces deux femmes étaient étroitement liées à Drew
Cadigan. Si oui, savaient-elles ce qui était arrivé à Drew hier ?


C’est alors qu’un grand homme sortit du bureau
en direction de Riley. C’était un homme à l’allure étonnamment aristocratique
de l’âge de Riley, et il portait un costume trois-pièces extrêmement élégant
avec un foulard en soie à la place d’une cravate. Le coin d’un mouchoir de soie
blanche pliée avec précision sortait de la poche de sa veste.


En marchant vers Riley, il dit d’un ton mielleux…


— FBI, est-ce bien ça ? J’ai bien
peur de ne pas aimer ça. Venez, asseyez-vous.


Il conduisit Riley vers la table où était
assise la jeune femme nommée Serena. Sans qu’on le lui dise, Serena se leva et
partit. Riley et l’homme s’assirent et se firent face.


— Je m’appelle Cassius Wolfe, et le
magasin m’appartient. Il est dans ma famille depuis trois générations, je suis
fier de le dire. Maintenant, dites-moi exactement qui vous êtes et ce qui vous
amène ici, dit-il.


Même s’il n’avait pas exactement un accent
anglais, il parlait avec ce qui évoquait à Riley l’intonation soigneusement
prononcée des classes supérieures anglaises. Elle était sûre qu’il s’était
donné beaucoup de mal pour cultiver cette façon de parler.


Riley sortit son insigne et se présenta à
nouveau.


Puis elle lui dit :


— J’ai cru comprendre que vous aviez une
employée ayant travaillé ici cet été qui s’appelait Drew Cardigan.


Se penchant de nouveau sur sa chaise, Wolfe
dit :


— Oh, mon Dieu. Drew a fait quelque chose
d’illégal ? Je déteste dire ça, mais je ne serais pas surpris.


Légèrement étonnée, Riley demanda :


— Pourquoi dites-vous cela ?


— Elle avait une sorte de problème de
comportement quand elle travaillait ici. 


— Comment ça ? demanda Riley.


— Pour le dire charitablement, elle et
moi n’étions pas d’accord. Ce n’était pas non plus une fille particulièrement
honnête, comme je l’ai découvert d’une manière plutôt désagréable. Elle est
venue travailler ici en juin dernier, m’a donné la forte impression qu’elle
voulait un emploi à long terme. Au lieu de cela, elle est partie assez
brusquement. Elle devait retourner à l’école, a-t-elle dit. C’était la première
fois qu’elle mentionnait une école.


Riley pouvait comprendre le ressentiment de l’homme,
même si elle ne compatissait pas. Drew Cadigan n’était pas la première jeune
femme à accepter un emploi d’été sans mentionner que ce n’était que pour du
court terme. Riley elle-même l’avait fait quelques fois dans sa jeunesse. Elle
s’était sentie un peu coupable d’avoir induit ses employeurs en erreur, mais c’était
le seul moyen d’obtenir ces emplois.


— Je suis désolée de vous apprendre qu’elle
a été assassinée hier, dit-elle.


Les yeux de Wolfe s’écarquillèrent. 


— Mon Dieu, dit-il. Je n’en avais aucune
idée. C’est terrible.


— Nous craignons que ce ne soit l’œuvre d’un
tueur en série et qu’il y ait d’autres meurtres à venir. Il y a eu deux autres
victimes : Justin Selves et Joan Cornell. Connaissiez-vous l’une de ces
personnes ? dit Riley.


— Pas que je m’en souvienne, dit Wolfe.


Riley plissa les yeux quand elle demanda :


— J’aimerais examiner vos registres de
ventes pour savoir si l’un d’eux ou les deux ont fait des achats ici.


Wolfe gloussa un peu :


— Eh bien, j’ai bien peur de ne pas
pouvoir le permettre.


— Pourquoi donc ? dit Riley.


Wolfe pencha la tête en arrière.


— J’aime à penser que j’ai une relation
assez spéciale avec mes clients. Et oui, je les considère comme des
clients plutôt que comme de simples consommateurs. Et si on apprenait que j’autorisais
le FBI à fouiller dans mes dossiers pour trouver des informations sur eux ?


Riley était vraiment surprise maintenant.


— Monsieur Wolfe, ces deux clients
sont morts, dit-elle.


— Il n’empêche, dit Wolfe. C’est une
question de principe, comme vous devez le comprendre. Bien sûr, si c’est aussi
important que vous semblez le penser, je suppose que vous pourriez obtenir un
mandat.


Riley réprima un grognement ennuyé.


Elle pensait pouvoir obtenir un mandat. Mais
elle n’avait pas imaginé en venant ici qu’elle pourrait en avoir besoin. Elle
ne voulait pas perdre de temps avec ça, mais elle ne voulait pas non plus en perdre
à discuter avec cet homme ennuyeux.


— Bien sûr, dit-elle à Wolfe. Je ferai
probablement ça.


— Y aura-t-il autre chose ? demanda Wolfe.


Riley scruta son expression hautaine pendant
un moment. Puis elle se retourna et regarda les deux jeunes femmes qui
travaillaient pour lui. Elles étaient serrées l’une contre l’autre à une
certaine distance, en train de chuchoter tout en lançant à Riley des coups
d’œil furtifs.


Riley regarda de nouveau Wolfe.


— Je ne peux m’empêcher de me poser la
question – es jeunes femmes qui travaillent pour vous sont-elles parentes ?


Les yeux de Wolfe se rétrécirent.


— Pourquoi cette question ?


Riley haussa légèrement les épaules.


— Eh bien, il y a une si forte
ressemblance, non seulement entre ces deux-là, mais aussi avec la victime, et…


Wolfe l’interrompit brusquement :


— Agente Paige, je suis sûr que ce ne
sont pas vos affaires. En fait, je ne vois pas pourquoi vous poseriez une telle
question.


Riley fut stupéfaite par son ton indigné.


Ai-je touché un point sensible ? se demanda-t-elle.


La cloche de la porte d’entrée sonna, et Riley
put entendre les voix de clients qui entraient. Wolfe saisit l’opportunité pour
se lever de son siège.


— Et maintenant, si ça ne vous dérange
pas, j’ai des clients à servir, dit-il.


Il se dirigea vers le couple qui venait d’entrer.
La jeune femme nommée Tara les accueillait déjà, tandis que celle nommée Serena
se dirigeait vers l’endroit où Riley était assise.


Riley se demandait pourquoi Wolfe s’était-il
mis si brusquement sur la défensive face à ce qui lui semblait être une
question assez anodine ?


Qu’est-ce qui se passe ici ?


Elle commença à peine à se lever de sa chaise
quand Serena posa un morceau de papier plié sur la table juste devant elle.
Écrits sur le papier étaient ces mots…


 


Ne lisez pas avant d’être partie.


 


Riley jeta un coup d’œil à Serena, qui
semblait maintenant essayer de paraître complètement inintéressée par la
présence de Riley. Celle-ci mit le mot dans sa poche, sortit et monta dans sa
voiture.


Elle déplia le mot, qui disait…


 


Revenez dans 15 minutes. M. Wolfe sera parti.
Nous pourrons parler.


 


Les yeux de Riley s’écarquillèrent avec
surprise.


Était-elle sur le point d’en savoir beaucoup
plus que ce à quoi elle s’attendait ?










Chapitre
dix-sept


 


Riley lut la note deux ou trois fois, essayant
de décider quoi en faire. Elle avait eu une très mauvaise impression concernant
Cassius Wolfe, et maintenant ces femmes voulaient lui parler après son départ.


Que veulent-elles me dire ? se demanda-t-elle. Quelque chose à son sujet ? Ou juste
quelque chose dont elles ne veulent pas qu’il sache qu’elles en parlent ?


Quoi qu’il en soit, Riley se sentait plus que
disposée à obtempérer.


En attendant, elle savait qu’elle devait se
faire aussi discrète que possible. Elle sortit la voiture du parking, puis fit
le tour du pâté de maisons jusqu’à ce qu’elle trouve une place libre dans la
rue d’où elle pouvait voir le magasin.


C’était étrange d’être assise seule dans une
voiture pendant qu’elle travaillait. Elle avait l’habitude d’avoir un équipier
– quelqu’un avec qui partager des idées ou simplement engager une
conversation sans rapport pour passer du temps et soulager les tensions.


Une fois de plus, elle se demanda…


Où est Jenn ?


Une partie de l’esprit de Riley pensait qu’elle
devrait essayer de trouver la réponse à cette question immédiatement. Mais ce n’était
pas possible. Elle avait un travail à faire, avec ou sans l’aide de Jenn.


Riley patienta pendant les 15 minutes. Pendant
ce temps, elle vit le couple qui était arrivé pour acheter des meubles ressortir
et s’en aller en voiture. Finalement, pile à l’heure, Cassius Wolfe sortit de
son magasin et se mit à marcher dans la rue en s’éloignant d’elle. Riley était
sûre qu’il ne l’avait pas remarquée.


Dès que Wolfe eut disparu, Riley sortit de la
voiture et retourna au magasin. Quand elle entra, les deux jeunes femmes se
précipitèrent à sa rencontre. 


Toutes deux avaient des expressions troublées
sur leurs jeunes visages.


— Merci d’être revenue, agente Paige, dit
Tara.


— C’est la pause de monsieur Wolfe. Il va
toujours en bas de la rue dans son café préféré. Il sera absent une demi-heure,
à peu près exactement. Cela nous donnera le temps de parler, dit Serena.


— Parler de quoi ? demanda Riley.


Serena et Tara se regardèrent.


Serena dit alors à Riley :


— Je vous ai entendu dire quelque chose
sur Drew. Il lui est arrivé quelque chose ?


Riley hocha la tête.


— Je suis désolée d’avoir à vous dire que
Drew est morte. Hier, elle a été victime d’un meurtre.


Serena resta bouche bée.


— Oh, non, dit-elle. C’est terrible.


— Vous la connaissiez très bien toutes
les deux ? demanda Riley.


— Oui, chuchota Serena. Assez bien, en
tout cas. Nous avons travaillé ensemble pendant l’été. Je travaille ici depuis
un an maintenant.


— Je ne l’ai jamais rencontrée, dit Tara.
J’ai été engagé récemment pour la remplacer quand elle est partie.


— Horrible, murmura Serena. Ses yeux se remplissaient
de larmes. Comment une telle chose a-t-elle pu arriver ?


— Le FBI est en train d’enquêter, lui dit
Riley. C’est pour ça que je suis là.


— Pensez-vous que monsieur Wolfe…
commença Tara.


— Ce n’est pas un suspect pour le moment,
dit Riley. Recueillir des informations de la part de tous ceux qui
connaissaient la victime est la procédure habituelle. 


Les deux femmes la regardaient les yeux
écarquillés, comme si elles voulaient toutes les deux dire quelque chose de
plus.


— Bien sûr, nous avons aussi besoin de
savoir où se trouvaient tous ceux qui pourraient faire l’objet de soupçons, ajouta
Riley. Drew a été assassinée vers 16 heures hier après-midi. Savez-vous où
était monsieur Wolfe à ce moment-là ?


Serena et Tara se regardèrent.


— Il était juste là, dit Serena.


— Vous en êtes sûres ? demanda
Riley.


— Oh, oui, dit Tara. Il était là tout l’après-midi
et est resté jusqu’à la fermeture.


Riley fut un peu déçue, mais elle n’était pas
vraiment surprise. Aussi détestable que Wolfe puisse paraître, elle n’avait pas
eu l’impression qu’il soit capable de meurtre.


Tandis qu’elle regardait les deux jeunes
femmes, Riley se retrouva de nouveau perplexe face à leur ressemblance entre
elles et avec Drew. Elle s’était déjà demandé si elles étaient toutes
apparentées. Mais si l’un d’eux ne connaissait même pas Drew, c’était peu
probable.


Elle se souvint de la réponse cinglante de
Wolfe lorsqu’elle lui avait posé des questions sur cette ressemblance…


“Agente Paige, je suis sûr que cela ne vous
regarde pas.”


Pourquoi avait-il réagi de cette façon ?


Bégayant pour trouver les mots justes, Riley dit :


— Je suis curieuse… il y a une si forte
ressemblance… Je veux dire, vous trois…


Serena leva les yeux au ciel.


— Oh, vous voulez dire les cheveux roux.
Oui, on se ressemble beaucoup, n’est-ce pas ? C’est parce que monsieur
Wolfe a un type.


— Un type ? demanda Riley.


— Un genre de fille qu’il aime bien avoir
dans les parages, dit Serena. Il n’engage que des rousses. Et il n’engage que
des femmes – des filles comme il nous appelle toujours. Il engage
des filles qu’il considère comme belles.


— Et célibataires, ajouta Tara.


— Je ne peux pas vous dire combien d’entretiens
d’embauche il a fait passer avant d’embaucher Tara ici – ou avant moi et
Drew. Il n’embauche juste personne tant qu’il n’a pas trouvé une jolie rousse.
Les filles qui travaillaient ici avant moi m’ont dit qu’il a toujours été comme
ça, dit Serena.


Riley comprenait maintenant pourquoi Wolfe
était sur la défensive à ce sujet.


Elle éprouva aussi une vague de dégoût. 


Wolfe n’est peut-être pas un tueur, mais il considérait
assurément les femmes comme des objets. Jusqu’où les poussait-il ?


— Pendant que je parlais à monsieur Wolfe,
il m’a donné l’impression que lui et Drew ne s’entendaient pas, dit Riley.


Serena gloussa.


— Oh, c’est le moins qu’on puisse dire.
Drew n’a jamais supporté ses combines.


— Ses combines ? demanda Riley.


— C’est un homme vraiment flippant, dit Serena.
Il n’a aucun sens de l’espace personnel, si vous voyez ce que je veux dire. Il
est toujours trop près. Et il ne peut pas garder ses mains en place.


— Mais ce n’est même pas le pire, ajouta Tara.
C’est ce qu’il dit. Comme “Nous venons juste de faire rentrer ce matelas.
Peut-être aimerais-tu l’essayer avec moi. Ne serait-ce pas délicieux ? Ou
“Je parie que tu serais très belle dans une tenue plus révélatrice. Peut-être
qu’on pourrait aller faire du shopping ensemble”.


— Mais il est devenu vraiment mauvais
avec Drew, dit Serena. Pour une raison quelconque, il la trouvait
particulièrement attirante. Il la harcelait constamment pour qu’elle reste
après les heures de travail, qu’elle sorte avec lui ou même qu’elle vienne chez
lui.


— Comment a-t-elle géré ça ? demanda
Riley.


— Eh bien, elle ne l’a pas supporté. Elle
n’avait pas l’impression d’avoir à le faire. Pour elle, ce n’était qu’un job d’été,
même si monsieur Wolfe ne le savait pas à l’époque, donc elle n’avait pas peur
d’être renvoyée. Quand elle a fini par démissionner, il a vraiment
explosé, dit Serena.


L’esprit de Riley prit du recul en essayant de
donner un sens à ce qu’elle entendait.


— Pourquoi ses autres employées le
supportent-elles ?


— Comme Tara et moi, vous voulez dire ?
dit Serena. Ce ne sont pas des emplois d’été pour nous. Nous avons besoin de
stabilité. Donc on sourit toujours et on agit en bonnes joueuses à propos de ce
qu’il fait. 


— Mais ce qu’il fait, c’est du
harcèlement sexuel pur et simple, dit Riley. Vous devriez le signaler.


Serena poussa un soupir amer.


— Agente Paige, je ne pense pas que vous
connaissiez la réputation que monsieur Wolfe a ici à Springett, ni à quel point
il est important. Il vient d’une vieille famille et tout le monde ici le
respecte et lui fait confiance, dit-elle.


Riley avait l’impression que ces femmes avaient
atteint un certain point de rupture et en avaient finalement assez du
comportement atroce de l’homme. Elles ne voulaient plus le supporter.


C’est pourquoi elles voulaient me parler, pensa-t-elle. Cet homme les harcèle.


Les femmes regardaient Riley avec espoir,
comme si elles s’attendaient à ce qu’elle fasse quelque chose.


Riley se rappela sévèrement pourquoi elle
était là. Elle leur dit prudemment :


— J’aimerais vous aider avec votre
situation. Mais vraiment, ce n’est pas une affaire du FBI.


Serena prit une longue et lente inspiration.


— Nous comprenons. Mais les choses ont
changé – juste ce matin.


— Peut-être pourriez-vous nous donner
quelques conseils, ajoute Tara.


— À propos de quoi ? demanda Riley.


— Venez avec nous, dit Serena.


Quoi que ce soit, Riley pouvait dire que les
femmes étaient secouées. Elle les suivit à travers le magasin jusqu’aux
toilettes des employés. Elles étaient spacieuses et propres, avec des suspensions
à l’air onéreux et un papier peint élégant et chic.


Serena montra du doigt un endroit sur le mur
et dit…


— Tara l’a remarqué ce matin.


Riley regarda de près et vit un petit trou
rond percé dans le mur. Le trou était bien camouflé par un motif sombre du
papier peint. Quand elle utilisa son portable comme une torche pour regarder à
l’intérieur, elle vit un reflet.


Une lentille, réalisa-t-elle.


Presque avec un cri d’exclamation, elle
demanda aux femmes :


— Qu’y a-t-il de l’autre côté de ce mur ?


— Son bureau, dit Serena.


Riley se tourna vers les deux femmes.


— Vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?
C’est un judas.


Tara et Serena hochèrent la tête. 


— Ça fait combien de temps qu’il est là ?
demanda Riley.


— Nous n’en avons aucune idée. C’est
peut-être nouveau. Ou peut-être qu’il était là avant même que je commence à
travailler ici. Des années, peut-être. Qui sait ? dit Serena.


— Comme nous l’avons dit, nous l’avons
remarqué ce matin. Nous ne savions pas quoi faire. Quand on a su que vous étiez
du FBI, on a pensé que vous pourriez peut-être nous le dire, ajouta Tara.


Riley sentait que son visage était rouge de
colère. 


— Vous devez le signaler, dit-elle. Je me
fiche de l’importance de monsieur Wolfe, ou de ce que tout le monde à Springett
pense de lui. Ce genre de surveillance est illégal.


— Comment on fait ça ? demanda
Serena.


Riley réfléchit un moment, puis dit :


— Prenez des photos de ce judas. Contactez
le chef Shore du service de police local et montrez-lui les photos. Je suis sûre
qu’il engagera des poursuites contre monsieur Wolfe. C’est une affaire réglée.
Je le dirai moi-même au chef, mais c’est à vous de le signaler. Est-ce
que vous comprenez ?


Tara et Serena fixaient Riley maintenant.
Riley sentit qu’elles hésitaient.


— Je sais que c’est effrayant de faire
ça. Mais il vous faut être fortes. Vous devez tenir tête à ce bâtard pervers. D’après
ce que vous m’avez dit, il s’en tire depuis bien trop longtemps avec un
comportement méprisable, et cela continuera si vous ne faites rien tout de
suite. Il est temps que ça s’arrête, leur dit-elle.


Les deux femmes hochèrent la tête.


— Merci beaucoup, dit Tara. Nous ferons
exactement ce que vous avez dit.


— Et vous, alors ? demanda Serena.
Avez-vous découvert ce que vous étiez venu chercher ici ?


Riley secoua la tête.


— J’ai bien peur que non, dit-elle. Avant
que Drew ne soit tuée, il y a eu deux autres victimes. Nous pensons avoir affaire
à un tueur en série. J’espérais savoir si l’une des deux autres victimes avait
acheté des meubles ici. Mais monsieur Wolfe ne veut pas me laisser consulter
les fichiers du magasin.


Tara et Serena se regardèrent, puis regardèrent
Riley.


— On va vous les montrer, dit Serena.


Tara acquiesça d’un signe de tête.


Riley était décontenancée. Elle n’avait pas eu
l’intention de demander ce genre d’aide aux femmes. Et elle ne s’attendait définitivement
pas à ce qu’elles l’offrent sans qu’elle soit demandée.


Que devrais-je faire ? se demanda-t-elle.


Il serait certainement contraire aux règles
que les employés examinent ces dossiers au nom de Riley. Plus que ça, Riley
pourrait même enfreindre la loi…


Ou peut-être pas.


Cela changerait-il quelque chose que Serena et
Tara aient offert cette information à Riley de leur propre chef ?


Riley réprima un grognement d’impatience. Ce n’était
pas comme si elle avait le temps de poser la question à un avocat maintenant.
Même attendre un mandat de perquisition pourrait prendre trop de temps. Pour
autant qu’elle sache, le tueur avait déjà fait une autre victime.


Elle hocha la tête.


— D’accord, faisons ça.


Elle suivit les femmes hors des toilettes et
retourna à la table des ventes, où Serena s’assit devant l’ordinateur du
magasin. Riley dit à Serena les noms qu’elle cherchait.


Les doigts de Serena tapotèrent sur le clavier
pendant quelques secondes.


— Oui, les voilà, dit-elle. Justin Selves
et sa femme ont acheté un nouvel ensemble pour salle à manger il y a un mois.
Et Joan Cornell est venue ici le même jour et a acheté son propre ensemble.


Cela piqua la curiosité de Riley.


— Pouvez-vous me dire qui a conclu la
vente ?demanda-t-elle à Serena.


— Oui, dit Serena. Drew s’en est occupée.


Riley ressentait un picotement d’excitation.
Elle réalisa ce que cela pouvait signifier. Le tueur avait pu se trouver ici ce
jour-là et avoir choisi ses trois victimes potentielles sur place. Elle
réfléchit rapidement pour envisager toutes les possibilités.


— Vous travailliez ici ce jour-là ?
demanda-t-elle à Serena.


— Non, je ne crois pas, dit Serena.


Riley plissa le front en réfléchissant. Serena
ne pourrait pas identifier quelqu’un de suspect qui aurait pu être présent à ce
moment-là. Malgré tout, Riley pouvait penser à d’autres suspects possibles.


— Qu’en est-il des livreurs ? Vous
devez avoir des gens qui travaillent régulièrement pour vous, demanda Riley.


Serena hocha la tête.


— Les frères Brennan font toutes nos
livraisons, dit-elle. Ce sont vraiment des mecs bien. Je suis sûr qu’ils ne
feraient pas de mal à une mouche.


Riley savait qu’il était inutile d’essayer d’expliquer
à Serena que certains des tueurs les plus brutaux parvenaient à ressembler à
des gens gentils et doux.


Au lieu de cela, elle demanda :


— Les frères Brennan ont-ils livré les
meubles pour ces gens ce jour-là ?


— Je suis sûr qu’ils l’ont fait, dit
Serena, en ajoutant : Et ils envoient toujours les trois mêmes personnes,
Nick et Greg Brennan et leur employé, Carlos.


Riley sortit sa tablette et afficha les
informations sur les deux premiers meurtres – les dates et heures exactes
auxquelles ils avaient eu lieu. Serena vérifia rapidement et constata que les
frères Brennan avaient été occupés à livrer des marchandises pour Wolfe
Furniture à ces mêmes moments.


Ils ont aussi des alibis, réalisa Riley.


Riley jeta un autre coup d’œil dans le magasin
et vit quelques caméras de sécurité bien placées. Elles avaient peut-être enregistré
l’image du tueur quand il était en train de choisir ses victimes.


— Je pourrais voir les vidéos de sécurité
du magasin ? demanda-t-elle à Serena.


Serena secoua la tête.


— Je crains que non. IL faudrait que nous
entrions dans le bureau de monsieur Wolfe, et même là, lui seul y a accès. Et
en plus, je ne suis pas sûre qu’il garde des images aussi longtemps.


Riley réprima un gémissement de découragement.


Elle n’était pas certaine de ce qu’elle allait
faire avec l’information qu’elle venait d’obtenir, mais elle savait que ses
choix ne seraient pas faciles.


Riley remercia Tara et Serena pour leur aide
précieuse et leur rappela sévèrement qu’elles n’avaient qu’à signaler le
comportement de Cassius Wolfe, surtout le judas. Puis elle quitta le magasin et
retourna à sa voiture.


Dès qu’elle fut assise derrière le volant,
elle vit Cassius Wolfe revenir de sa pause-café. Elle poussa un soupir de
soulagement en réalisant qu’elle était sortie du magasin juste à temps.


Observant la démarche suffisante de Wolfe
alors qu’il se dirigeait vers son magasin, Riley sourit un peu.


Il n’a aucune idée de ce qui l’attend.


Elle ne doutait absolument pas qu’il se
retrouverait bientôt empêtré jusqu’au cou dans une affaire de harcèlement bien
méritée, avec peut-être toute une armée d’anciennes employées qui reviendraient
le hanter.


Au moins une bonne chose est sortie de
cette visite, pensa-t-elle.


Elle était aussi certaine d’avoir trouvé le
moment et l’endroit où le tueur avait commencé à traquer ses victimes.


Mais elle avait besoin d’en savoir beaucoup,
beaucoup plus.


Et comment allait-elle le découvrir ?


Elle s’assit dans la voiture en réfléchissant
à son prochain plan d’action. Elle s’interrogeait sur l’existence possible de vidéos
de sécurité de ce jour-là. Même si elles existaient encore, elle savait qu’il n’y
avait aucune garantie qu’elles aient enregistré des images du tueur. Il n’était
peut-être même pas entré dans le magasin pour choisir ses victimes.


Pourtant, cela valait probablement la peine d’essayer
d’obtenir un mandat.


Je vais devoir en parler à Shore.


En attendant, elle venait d’apprendre quelque
chose sur le tueur qu’elle ne connaissait pas avant. Et elle avait une assez
bonne idée de comment et où elle pourrait mettre ces connaissances à profit.


Je vais conduire là-bas tout de suite, se dit-elle.


Mais d’abord, elle avait un appel à passer.


Elle prit son téléphone portable et se mit à entrer
un numéro.










Chapitre
dix-huit


 


L’homme se tenait debout et contemplait la
table de la salle à manger, assez satisfait de ce qu’il avait accompli
jusque-là.


Mais je n’ai pas encore fini, se rappelle-t-il.


Loin de là.


C’était une table assez belle, juste la bonne
taille, et assez proche de celle où il avait été assis dans sa jeunesse.


À l’heure actuelle, il y avait quatre chaises
placées exactement là où elles devraient être.


Il y avait une chaise pour Maman à une
extrémité et une autre pour Papa à l’autre.


Une chaise pour sa sœur Maureen était placée à
la gauche de Maman, à côté de la table, et une autre pour lui était juste à
côté de celle de Maureen, plus près de celle de Papa.


Trois photos encadrées étaient placées sur la
table devant Maman, Papa et Mo.


La pièce n’était éclairée que par des bougies,
et alors qu’il regardait de près les chaises, il s’interrogea sur les personnes
qui devraient s’y trouver…


Sont-ils ici ?


Si c’était le cas, pouvait-il déjà les voir ?


Oui, il pouvait tout juste commencer à discerner
leurs formes indistinctes assises à leur propre place – maman si élancée
et élégante, papa si fort et vigoureux, et Maureen si grande et jolie.


Il n’était pas assis avec eux, bien sûr.


Il voulait se joindre à eux, mais il ne
pouvait pas le faire avant que deux autres chaises ne soient en place, en face
de la sienne et de celle de Mo.


Il demanda aux ombres à haute voix :


— Est-ce que vous êtes heureux d’être de
retour ?


Il n’y eut pas de réponse. Il fallait s’attendre
à leur silence, et pourtant cela l’inquiétait. Il sentait que maman était
troublée par le fait que sa sœur aînée, Rachel, ne soit pas encore arrivée. Et Papa
semblait avoir des doutes sur le fait qu’il reverrait sa propre sœur, tante
Heather.


— Ils seront bientôt là. On sera bientôt
tous ensemble. Je le promets, répondit l’homme.


Mais il crut entendre un murmure dans l’air,
tous trois demandant…


— Quand ?


Il déglutit de honte et de chagrin. Il ne
pouvait pas répondre à cette question – du moins pas complètement, et pas
encore. Cependant, bien qu’il n’osa pas faire de promesses, il était sûr de
pouvoir ramener Rachel ici demain.


Mais dans le silence de sa sœur Mo, l’homme décela
une autre préoccupation.


Elle n’aime pas la façon dont je le fais.


Elle n’aime pas qu’il y ait autant de sang.


Il lui dit presque à haute voix…


— Ne t’inquiète pas, ils ne ressentent
aucune douleur.


Mais était-ce vraiment vrai ? Il avait
frappé l’homme et la femme assez rapidement, avant même qu’ils ne le réalisent,
pensa-t-il. Ils n’avaient sûrement pas senti le couteau leur trancher la gorge.


Mais la fille d’hier n’avait été que sonnée,
pas complètement inconsciente.


Elle n’avait pas crié quand il lui avait délivré
la blessure mortelle.


Mais ses yeux.


Ses yeux avaient été grands ouverts. Elle avait
su ce qui était en train de se passer. Elle avait su ce qu’il était sur le
point de lui faire. Et elle avait dû éprouver au moins quelques instants de
douleur et de terreur avant de mourir.


Mo le savait-elle ? Est-ce qu’elle conservait
un souvenir de cette atroce douleur ? Si c’était le cas, cela obscurcissait
sûrement toute joie qu’elle pouvait ressentir à propos des retrouvailles en
cours.


Je dois faire mieux pour les suivants, se dit-il.


Tout ce qu’il voulait, c’était que sa famille
soit aussi parfaite qu’avant. Il avait juste besoin de les retrouver – et d’arrêter
de se sentir si coupable pour la manière dont il les avait perdus.


Et il pouvait sentir, ici et maintenant, que Maman,
Papa et Mo voulaient vraiment que toute leur famille soit réunie. Aussi tenté
qu’il soit de faire des promesses à leurs ombres à table, il se ravisa.


Je vais faire mes preuves avec des actes, se dit-il.


La voie à suivre n’était pas du tout claire
pour lui. Même s’il avait trouvé Rachel et qu’il avait une idée de la façon
dont il allait l’approcher, il ne savait toujours pas quand, comment et où il
allait trouver tante Heather.


Mais peut-être, pensa-t-il, que cela devait
être ainsi.


Qui a dit que la rédemption devrait être
facile ?


Son éventuel succès serait d’autant plus doux
qu’il aurait été durement gagné.










Chapitre
dix-neuf


 


Quand Riley garait la voiture, elle ressentit des
picotements à l’idée de visiter la maison de Joan Cornell. La veille, lorsqu’elle
et Jenn s’étaient trouvées là chez la femme assassinée, son intuition ne
s’était pas complètement fait sentir.


Aujourd’hui semblait déjà différent. 


D’abord, elle arrivait seule…


Tout comme le tueur l’a fait.


Et cette fois-ci, elle ne serait pas distraite
par le fait d’avoir à poser toutes ses questions initiales sur la scène du
crime ou d’avoir à expliquer ses pensées à qui que ce soit d’autre.


Même Jenn pouvait être une distraction, comme
elle l’avait été lorsqu’elles étaient venues ici et que Riley avait dû l’empêcher
d’avoir une dispute avec Shore. Aussi troublant que cela puisse être d’ignorer
où se trouvait Jenn, Riley devait admettre que c’était tout aussi bien d’être
seule cette fois-ci.


Peut-être sentirait-elle mieux la présence du
tueur.


Avant de quitter Wolfe’s Furniture pour venir
ici, elle avait appelé la fille de Joan Cornell, Lori Tovar, pour lui demander
si sa mère avait caché une clé de secours à l’extérieur de la maison. Bien sûr,
il y avait une telle clé, et Lori avait été heureuse de dire à Riley où elle se
trouvait. Et maintenant, tandis que Riley se dirigeait vers la maison, elle
ramassa un morceau de pierre du muret qui entourait un arbuste à feuillage
persistant soigneusement taillé et trouva la clé exactement là où elle était
censée être.


Puis Riley passa sous le ruban de la police
qui bloquait toujours le porche, monta jusqu’à la porte d’entrée, la
déverrouilla et entra.


Elle resta debout un moment juste à regarder
autour d’elle, profondément consciente du vide des lieux. Elle repensa à la
culpabilité de la pauvre Lori, qui avait voulu cette maison afin de fonder une
famille avec son mari, et à la façon dont ce rêve avait été brisé.


Riley se demanda – qui finirait par
acheter cet endroit ?


Bien sûr, légalement, les acheteurs devraient
être informés qu’il y avait eu un meurtre ici. Est-ce que cela troublerait l’esprit
des potentiels nouveaux propriétaires ? Ou est-ce qu’ils s’en moqueraient
tout simplement ?


Riley soupira en pensant…


Ce sera peut-être de nouveau un endroit
heureux, un jour.


Mais dans l’immédiat, elle pensait que la
maison semblait désolée, hantée par la terrible chose qui s’était produite ici.
Il faudrait peut-être beaucoup de temps – sinon l’éternité – avant
que le sombre nuage du meurtre de Joan Cornell ne se dissipe. 


Toujours debout juste derrière la porte d’entrée,
Riley se rappela la tâche pour laquelle elle était ici. 


Il était temps pour elle d’essayer de saisir l’esprit
du tueur. Jusqu’à présent, toute information utile lui avait échappé.


Riley ne savait toujours pas exactement
comment le tueur était entré dans la maison. Il n’y avait aucun signe d’effraction.
Peut-être avait-il simplement frappé à la porte d’entrée et que Joan l’avait
laissé entrer. Mais elle avait peut-être laissé la porte ouverte. Après tout,
Joan vivait ici depuis de nombreuses années, depuis un temps où l’on pouvait
laisser sa porte ouverte dans un quartier comme celui-ci.


Les vieilles habitudes ont la vie dure, pensa Riley.


Si c’était le cas, le tueur s’était peut-être
simplement introduit à l’intérieur, comme Riley pensait qu’il l’avait fait chez
Drew Cadigan.


Mais que s’était-il passé quand il avait
franchi la porte pour la première fois ?


Riley doutait que Joan et le tueur aient eu un
quelconque lien antérieur. Mais elle était aussi sûre qu’il pouvait exercer
beaucoup de charme. Joan lui avait-elle instinctivement fait confiance, du
moins au début ?


Riley pensait que peut-être, oui.


Ils ont parlé un moment, pensa Riley. 


Il l’a convaincue qu’il était ici pour une
raison innocente. 


Et puis…


Ses yeux se tournèrent vers la salle à manger,
où elle remarqua à nouveau l’espace vide à la table, là où se trouvait la
chaise volée.


La chaise avait manifestement compté pour lui…



Il l’a tout de suite remarquée.


Riley s’approcha de la table, imaginant qu’une
chaise assortie aux trois autres était toujours là où elle était censée être.
Comme elle l’avait fait à l’appartement de Drew, elle imagina le tueur touchant
la chaise en parlant à Joan.


Et comme elle l’avait fait sur l’autre scène
de crime, Riley sentit que Joan avait trouvé ce geste troublant.


Alors qu’est-ce qu’elle a fait ?


Riley regarda l’étroit plan de travail qui
séparait la salle à manger de la cuisine. La tache rougeâtre de l’autre côté
était toujours là, marquant l’endroit où le tueur avait fracassé la tête de
Joan contre le marbre dur. 


Pourquoi Joan était-elle allée derrière le plan
de travail ?


Riley se souvint de l’hypothèse de Jenn à
Shore…


“Il a peut-être demandé un verre d’eau à la
victime.”


Mais Riley sentait maintenant que Jenn avait
eu tort. Joan avait déjà commencé à se méfier du tueur, avait peut-être senti
le danger dans lequel elle se trouvait et avait commencé à réfléchir à la façon
dont elle pourrait se défendre en cas d’attaque.


Bien sûr ! réalisa
Riley.


Comme toute femme au foyer, Joan savait que la
cuisine était pleine de toutes sortes d’armes potentielles. Elle y était
retournée pour trouver un couteau, un rouleau à pâtisserie ou autre chose pour
se défendre.


Tandis que Joan y retournait, Riley supposa qu’elle
avait bavardé nerveusement, essayant de faire la conversation pour ne pas
trahir sa suspicion croissante. Peut-être avait-elle essayé de dire au tueur qu’elle
allait dans la cuisine lui chercher un verre ou une collation.


Mais Riley commençait à avoir une meilleure
idée du tueur, et elle était sûre…


Il n’a pas été dupe.


Et il n’était pas inquiet non plus. 


D’un seul mouvement rapide, il s’était jeté
sur le plan de travail, avait tendu la main par-dessus et avait saisi Joan par
les cheveux, puis lui avait violemment écrasé la tête contre le bord en marbre.


Et ensuite ?


Suivant ses traces, elle fit le tour du plan
de travail. La silhouette délimitée par du scotch, là où la police avait marqué
la position du cadavre, était toujours sur le sol. Il était facile pour Riley d’imaginer
le corps recroquevillé et inconscient de Joan allongé là.


Il était aussi facile de l’imaginer en train
de la saisir par les cheveux, de lui tirer la tête en arrière et de lui
trancher la gorge avec un couteau qu’il avait apporté avec lui à cette fin.
Mais comment s’était-il senti quand le sang avait jailli de sa blessure et que
sa trachée avait émis d’affreux gargouillements ?


Satisfait ?


Exalté ?


Ou n’avait-il simplement rien ressenti du tout ?


Peut-être que le meurtre lui-même n’avait pas
eu d’importance pour lui. 


Après tout, Riley savait qu’il avait un autre
but en tête depuis le début.


Suivant de nouveau ses traces, elle s’éloigna
de l’endroit où le corps mourant avait chu et se dirigea vers la table. Pour
une raison ou une autre, la chaise manquante avait toujours été sa vraie cible,
même si Riley ne pouvait pas encore imaginer pourquoi.


Elle mima ses mouvements, s’emparant de la
chaise imaginaire.


Mais qu’avait-il fait alors ?


Riley se souvenait d’avoir observé la cour
arrière de l’appartement de Drew Cadigan. Elle était sûre que le tueur était
sorti par là, car il avait pris la chaise avec lui.


Elle marcha plus loin dans la maison jusqu’à
ce qu’elle arrive à une porte arrière avec une fenêtre donnant sur l’arrière-cour
de Joan. Sans surprise, Riley pouvait voir une allée derrière la clôture. Comme
dans l’immeuble, le tueur aurait pu avoir un véhicule qui l’attendait là-bas.
Tout ce qu’il avait à faire était d’ouvrir cette porte et de s’éloigner
effrontément…


Riley poussa un soupir d’insatisfaction.


Ses sensations à l’égard du tueur avaient été
très fortes, mais maintenant elles étaient en train de se dissiper.


Sa tête était encore pleine de questions sans
réponse. 


Pourquoi ? se
demanda-t-elle.


Qu’est-ce qui l’avait poussé à un acte aussi
monstrueux – pas une fois, mais trois maintenant ?


Et pourquoi avait-il volé les chaises ?


Riley n’arrivait toujours pas à comprendre.


Elle se demandait si elle n’était pas en train
de considérer les choses sous le mauvais angle…


Je me suis peut-être précipitée.


Et maintenant elle se demandait si lui
ne s’était pas précipité. Peut-être qu’il n’avait pas été pressé, qu’il n’avait
pas simplement saisi la chaise et ne s’était pas échappé avec elle.


Il a peut-être pris son temps.


Peut-être a-t-il profité de ce moment.


Après tout, pourquoi cette hâte ?
Maintenant que la femme était morte, ne pouvait-il pas se promener un peu,
jeter un coup d’œil ?


Imaginant toujours qu’elle suivait les traces
du tueur, Riley retourna dans le salon. Cette fois, son regard fut attiré par
quelque chose d’étrange dans la lueur du soleil tombant sur un groupe d’objets
sur le piano.


Elle s’approcha et vit le même ensemble de
photos de famille encadrées qu’elle avait remarqué ici la veille. Mais cette
fois, Riley vit que la lumière de la fenêtre se reflétait brillamment sur un
point au milieu de ces photos. Riley regarda de près le dessus du piano et se
rendit compte qu’il n’avait pas été épousseté depuis au moins quelques jours.
Néanmoins, il y avait un endroit exempt de poussière qui captait la lumière du
soleil. D’après la forme de cette zone, Riley supposa qu’une autre photo s’était
trouvée là parmi d’autres jusqu’à tout récemment – peut-être jusqu’à
avant-hier seulement. 


Riley sentit son pouls s’accélérer.


Est-ce qu’il a aussi volé une photo ?


Elle connaissait un moyen de le savoir. Son portable
contenait maintenant une liste des numéros de téléphone de toutes les personnes
qu’elle avait déjà interrogées au sujet de l’affaire. Elle composa le numéro de
Lori Tovar, qui répondit rapidement.


Riley expliqua à Lori qu’elle était retournée
chez sa mère pour poursuivre son enquête.


Puis elle lui dit :


— Je me demandais si vous aviez remarqué qu’autre
chose manquait chez votre mère que sa chaise de salle à manger ?


— Comme quoi ? demanda Lori.


— Eh bien, comme peut-être une des photos
sur son piano.


Lori se tut un moment, puis dit :


— Pour être tout à fait honnête, je ne
crois pas l’avoir remarqué. Est-ce qu’on dirait que l’une d’elles a
disparu ?


— Je crois que oui, dit Riley. Il y a un
espace vide entre deux d’entre elles – une qui ressemble à vous recevant
votre diplôme en fin de lycée et l’autre qui semble être vous avec vos frères
et sœurs lors d’une sortie de pêche.


Riley entendit Lori haleter légèrement.


— Il y avait une photo là, dit Lori.
C’était une belle photo encadrée de maman. Vous pensez que le tueur l’a aussi
volée ?


Riley répondit presque, Oui, c’est
exactement ce que je pense.


Mais elle s’arrêta et lui dit plutôt :


— Je ne suis pas prête à tirer des
conclusions. Mais vous avez été extrêmement utile. Merci.


Lori assura à Riley qu’elle serait plus qu’heureuse
de répondre à d’autres questions, et elles raccrochèrent.


Elle resta un moment dans le salon, le
téléphone à la main. Elle sentit qu’un nouveau schéma commençait à se dessiner.
Dans cette maison, après ce meurtre, une image personnelle avait été prise ainsi
qu’une chaise.


Cela était-il arrivé après les autres meurtres
aussi ?


Elle avait la profonde intuition que des
photos similaires avaient été volées sur les deux autres scènes de crime.


Elle ferma les yeux et imagina l’appartement
encombré et désordonné que Drew avait partagé avec sa colocataire, Sylvia. Elle
se souvenait très bien que le réfrigérateur était recouvert d’un collage
sauvage de photos, de dessins animés, de notes et de dépliants.


Et si j’ai raison…


Nerveuse d’excitation, Riley composa le numéro
de Sylvia. Quand celle-ci répondit, Riley lui demanda où elle se trouvait à
l’instant. Par chance, Sylvia était là, en train d’étudier dans l’appartement. 


— Sylvia, j’ai besoin que tu regardes
toutes ces photos que tu as sur la porte de ton réfrigérateur. Peux-tu me dire
si l’une d’elles a disparu ? dit Riley.


Riley entendit les pas de Sylvia qui marchait
vers le réfrigérateur.


— Eh bien, oui, dit-elle après quelques instants.
C’est une photo de Drew que j’ai prise quand on a emménagé ici ensemble. Je crois
que je n’avais pas remarqué qu’elle avait disparu, il y en a tellement d’autres
ici. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?


Encore une fois, Riley s’abstint de tirer des
conclusions. Elle remercia Sylvia pour son aide et raccrocha.


Deux de moins, il en reste un, pensa-t-elle.


Ensuite, elle composa le numéro de Ian Selves,
le fils de l’homme qui avait été assassiné deux semaines auparavant. Quand elle
tomba sur son répondeur, Riley dit :


— Ian, j’ai besoin de vous poser une
question. Y a-t-il un ensemble de photos de famille bien en vue dans votre
maison ? Si oui, est-ce qu’il en manque une ? S’il vous plaît,
rappelez-moi et dites-le-moi.


Riley supposa qu’elle n’aurait pas de
nouvelles de Ian tout de suite. Il ne savait peut-être même pas s’il manque une
photo. Il se peut qu’elle doive attendre jusqu’à ce qu’il ait pris une pause
dans ses cours et ensuite vérifie auprès de sa mère, qui était probablement au
travail. Tout cela pourrait prendre un certain temps.


Et pourtant, cela n’avait pas l’air d’avoir d’importance.



Riley pensait qu’il était très probable qu’une
photo ait aussi été volée chez les Selves. Mais si elle avait raison, que
pourrait signifier le vol de ces photos ?


Alors qu’elle s’efforçait d’y voir plus clair,
elle eut un flash-back du rêve de la nuit précédente – cette image des
trois personnes assassinées assises à une table de salle à manger sur ces
chaises volées…


Comme à un dîner de famille. 


Depuis qu’elle avait fait ce rêve, elle était
sûre que le tueur était obsédé par le concept de famille. Et maintenant, les
photos volées suggéraient que son obsession était très spécifique – et
profondément personnelle.


Tout cela semblait être pour Riley le début d’une
idée importante. Mais elle n’arrivait toujours pas à comprendre. Elle poussa un
gémissement découragé.


Où diable est Jenn ?


Maintenant qu’elle avait eu le temps d’observer
la scène seule, il serait utile d’avoir quelqu’un avec qui débattre.


Mais elle se rendit alors compte qu’il y avait
quelqu’un avec qui elle pouvait parler de tout cela.


Et il avait une meilleure compréhension de la
nature humaine que tous ceux qu’elle connaissait.


Elle sortit de son téléphone et se mit à
composer un numéro familier.
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Riley avait l’impression que des fantômes respiraient
par-dessus son épaule. Les murs de la maison inhabitée de Joan Cornell
semblaient se refermer sur elle. Elle arrêta de taper les chiffres sur son
téléphone. Elle savait qu’elle n’était pas en train de penser très clairement,
et elle savait à qui elle voulait en parler.


Mais pas d’ici,
pensa-t-elle.


Elle voulait passer un appel Skype, mais elle
avait besoin de trouver un endroit où elle pourrait réfléchir et parler en
paix. Elle se souvint avoir repéré un petit parc alors qu’elle traversait
Springett en voiture pour venir ici. Cela ferait l’affaire.


En quittant la maison, Riley réalisa à quel
point cette affaire l’accablait. Ou peut-être était-ce la combinaison de l’affaire
et de la disparition de son équipière. Ou peut-être était-ce l’absence de son équipier
habituel, Bill Jeffreys. 


Reprends-toi,
ordonna-t-elle. Des gens se font tuer.


Elle quitta la maison et se rendit en voiture
au parc, qui ne semblait pas bondé. Elle vit même un petit belvédère qui
semblait inoccupé. 


Alors qu’elle garait sa voiture et marchait
jusque-là, Riley se rendit compte que c’était une agréable journée chaude. Elle
n’avait même pas remarqué avant que les arbres étaient vivement colorés des
rouges et ors de l’automne. Elle avait été trop immergée dans son affaire pour
vraiment regarder autour d’elle.


Mais même maintenant, elle sentait que ces
questions déroutantes lui tiraillaient encore l’esprit.


Elle s’assit toute seule et sortit sa
tablette. Elle ouvrit Skype et passa un appel.


Mike Nevins répondit immédiatement.


Riley était soulagée de voir le visage
familier et amical de Mike. C’était un psychiatre médico-légal fréquemment consulté
par le FBI, et il avait aidé Riley sur de nombreuses affaires au fil des ans.
Il l’avait aidée à surmonter quelques problèmes personnels également, et elle
le considérait comme un ami proche.


Mike était assis dans son bureau bien rangé, parfaitement
peigné et élégamment habillé comme d’habitude d’une chemise et d’une veste hors
de prix. Il lui adressa un sourire charmant et dit d’une voix douce et
ronronnante :


— Bonjour, Riley. Je dirais que c’est un
plaisir de te voir, mais je soupçonne que tu ne m’appelles pas pour le plaisir.


— J’ai bien peur que non, Mike, dit
Riley.


Mike se pencha en arrière sur sa chaise.


— J’ai entendu dire que tu étais dans la
région de Philadelphie pour enquêter sur un tueur en série là-bas. Comment ça
se passe ?


— C’est de ça que j’ai besoin de te
parler, dit Riley.


Riley lui raconta tout ce qui s’était passé
depuis son arrivée à Philadelphie avec Jenn – tout, sauf la disparition
mystérieuse de cette dernière. Elle mit l’accent sur les meubles et les
photographies volés. Elle lui parla aussi de son rêve.


Mike gloussa.


— Les rêves peuvent être utiles, n’est-ce
pas ? On dirait que le tien a pu nous éclairer. Qu’en penses-tu ?


— Il me semble évident que le tueur est
obsédé par la famille, dit Riley.


Mike acquiesça.


— Ça me semble évident aussi.


— Au-delà de ça, je ne sais pas trop quoi
penser, dit Riley.


Mike se caressa le menton.


— Je suppose que tu as essayé d’entrer
dans son esprit. Tu as eu du succès ?


— Un peu, dit Riley. Tout à l’heure, sur
l’une des scènes de crime, j’ai eu l’impression d’être capable de passer en
revue ses actions, d’imaginer comment l’un des meurtres s’est déroulé. J’ai
senti comment il était entré dans la maison de la victime, avait gagné sa
confiance, puis l’avait attaquée, et…


Mike l’interrompit doucement :


— Mais tu ne fais que parler de ses
actions, de ses comportements. Quel genre d’émotions as-tu ressenties chez
lui ? Que ressentait-il quand il a tué ces gens ?


Riley eut un choc en prenant conscience d’une
chose.


Elle savait qu’il manquait quelque chose dans
ses tentatives d’établir un lien avec le tueur.


Et maintenant elle savait ce que c’était…


Les sentiments.


— J’ai peur que ses émotions n’aient été
un peu vides pour moi, admit-elle.


Mike inclina la tête.


— Tu n’iras pas très loin dans le
pourquoi de tout ça tant que tu n’auras pas une idée de ce qu’il ressent, non ?


Riley haussa les épaules en silence.


Bien sûr, elle savait que Mike avait raison.


Mike se caressa le menton pendant un moment,
puis dit :


— Dis-moi, Riley, puisque que la famille
est un tel problème pour lui, comment penses-tu qu’est sa vie familiale ?
Maintenant, je veux dire ?


Riley avait l’impression que quelque chose de
vague se profilait à l’horizon.


— Je – je ne peux pas imaginer qu’il
ait une famille, dit-elle.


Mike haussa un peu les épaules et dit :


— Eh bien, il a dû avoir une famille à un
moment ou à un autre. Nous en avons tous une. Nous venons tous de quelque part.
Même s’il était orphelin, il devait y avoir des gens dans sa vie qu’il
considérait comme une famille. Où sont-ils maintenant ?


Riley ressentit un frisson de surprise quand
elle se rendit compte…


Je sens enfin une connexion avec lui.


Ici et maintenant.


Avec ses compétences cliniques habituelles,
Mike avait réussi à la pousser à avoir un petit aperçu momentané. Et
maintenant, elle sentit un soupçon de profonde solitude, presque insondable, et
elle pensait savoir ce que cela signifiait.


— Ils sont morts, dit-elle. Toute sa
famille est morte.


Alors que Mike souriait d’un air entendu,
Riley ajouta hâtivement :


— Ou du moins, je pense qu’ils
sont morts. C’est juste une impression, mais…


— Ce n’est pas juste une impression,
Riley. Ça ne l’est jamais pour toi. Les impressions sont ton talent le plus
important, ton don le plus rare. Fais ce que tu fais toujours : suis tes tripes,
vois où ton instinct te mène.


Riley sentait que son sentiment de lien avec
le tueur commençait à faiblir. Elle n’était pas surprise, puisque c’était
arrivé de façon si inattendue. Malgré cela, cette vague de solitude était
encore palpable.


Se sentant un peu confuse maintenant, elle
bégaya :


— Je ne suis pas sûre. Tu penses qu’il aurait
pu tuer sa famille ?


Mike gloussa encore. 


— Qui suis-je pour le dire ? Ce sont
tes intuitions, Riley.


Riley secoua la tête. Elle se sentait très peu
connectée à présent.


— Peut-être que j’ai du mal parce que je
n’ai jamais travaillé sur une vraie affaire de familicide. Cet été, dans le
Mississippi, j’ai travaillé sur une affaire impliquant l’annihilation d’une famille,
mais le tueur n’était pas un membre de la famille qu’il avait tuée. Ceci serait
différent. Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à tuer sa propre famille ? lui
dit-elle.


Les yeux de Mike se plissèrent alors qu’il
était en pleine réflexion.


— Cliniquement, un familicide implique
quatre types de tueurs. Le tueur anomique est typiquement un individu
aisé pour qui sa famille n’est qu’un prolongement de son prestige. Quand il
fait face à la ruine financière, sa famille perd le seul statut qu’il voit en
eux, ce qui le pousse à les tuer – et à se tuer lui-même, dit-il.


Riley retourna l’idée dans sa tête. Elle
doutait que ce tueur ait un jour été particulièrement riche. Du moins, il n’y
avait eu aucun signe de cela jusqu’à présent.


— Le tueur déçu agit par rage, le
sentiment que sa famille est inadaptée et l’a laissé tomber d’une manière
terrible. Le tueur égocentrique agit en raison d’une perception erronée
– par exemple, un homme divorcé qui croit que son ex-femme a retourné ses
enfants contre lui. Il punit la femme en tuant leurs enfants, poursuivit Mike.


Riley secoua légèrement la tête. Ces deux
types de tueurs ne semblaient pas non plus correspondre.


— Enfin, il y a le tueur paranoïaque.
Il tue sa famille par désir tordu de les protéger d’une menace imaginaire, dit
Mike.


Riley plissa les yeux, pensive.


— C’est peut-être ça, dit-elle. J’ai l’impression
qu’il est vraiment déconnecté de la réalité. Il aurait même pu penser qu’il
rendrait service à sa famille s’il les tuait. Mais ma plus forte impression…


Riley s’interrompit, essayant de formuler ses
pensées. Encore une fois, elle se souvint de cette table de salle à manger dans
son rêve, où les cadavres semblaient être mis en scène comme lors d’un dîner de
famille.


— C’est un collectionneur, Mike.
Il collectionne les chaises et les portraits, mais son obsession va bien plus
loin que ça.


— Comme s’il collectionnait des
membres de sa famille ? suggéra Mike.


— Plutôt comme s’il essayait de réunir sa
famille perdue, comme s’il pensait qu’il n’avait qu’à les retrouver et les
rassembler peut-être, dit Riley.


Mike croisa les bras.


— Cela pourrait impliquer un puissant
sentiment de culpabilité. Tu sens qu’il agit en quelque sorte par culpabilité ?


Cette idée chatouilla le cuir chevelu de Riley.


— Oui, je crois, dit-elle. La culpabilité
est l’émotion sur laquelle j’ai eu du mal à mettre le doigt. J’ai l’impression
que ses émotions dominantes sont la culpabilité et la solitude.


Mike hocha la tête.


— C’est logique. Je devrais mentionner
une autre chose au sujet des tueurs familiaux. Environ la moitié d’entre eux
finissent par se suicider. Le tueur que te recherches n’a pas fait ça – du
moins pas encore. Même ainsi, il est probable qu’il éprouve une culpabilité
ahurissante.


— Ce qui veut dire qu’il a canalisé sa
culpabilité loin du suicide, dit Riley, les yeux écarquillés par l’intérêt.


Mike se pencha un peu en avant.


— C’est correct. Et cela doit nécessiter
des efforts considérables. À travers tout cela, il vit dans un parfait “œil du cyclone”
psychique de solitude et de culpabilité – et probablement de rage non résolue
et refoulée.


Commençant à voir où Mike voulait en venir,
Riley dit :


— Et cela veut dire…


Sa voix s’éteignit, et Mike termina sa phrase.


— Ce qui veut dire qu’il est extrêmement
dangereux. Plus que vous ne l’aviez probablement imaginé. J’espère que tu
travailles avec un coéquipier solide et fiable. Vous aurez tous les deux besoin
de surveiller vos arrières.


Riley s’avachit un peu.


Devrais-je lui parler de Jenn ? se demanda-t-elle.


Semblant sentir le malaise de Riley, Mike dit :


— J’ai l’impression qu’il y a une ou deux
choses que tu ne me dis pas.


Riley hocha la tête en silence.


— Aimerais-tu les exposer au grand jour ?
dit Mike.


Riley secoua la tête. 


Mike esquissa un sourire chaleureux et gentil.


— Eh bien, c’est à toi de voir, Riley, dit-il.
C’est toujours à toi de voir. Je suis toujours là si tu as besoin de moi. Ma
porte est toujours ouverte, au sens propre comme au figuré. J’espère que tu le
sais.


— Merci, Mike, dit Riley. Et merci pour ton
aide.


Riley était sur le point de raccrocher quand
Mike ajouta :


— Oh, il y a une autre chose que tu
devrais garder à l’esprit. Les gens ne se sentent pas toujours coupables de ce
qu’ils ont fait de mal. Ils peuvent même se sentir coupables de choses dont ils
n’ont jamais été vraiment responsables.


— Je ne suis pas sûre de comprendre, dit
Riley.


Mike gloussa.


— Je ne suis pas sûr de comprendre non
plus. Je ne sais pas si cette idée s’applique à ton affaire, mais… eh bien, c’est
quelque chose que tu devrais prendre en considération.


Riley le remercia encore une fois, et ils raccrochèrent.


Riley resta assise sur le belvédère en se
demandant pourquoi elle ne lui avait pas parlé de l’absence mystérieuse de
Jenn. Elle pouvait penser à une bonne raison. Elle ne voulait pas impliquer
Mike dans son propre comportement fautif, en faire un complice de quelque façon
que ce soit. Elle savait qu’il garderait tous les secrets qu’elle lui disait,
mais elle ne voulait pas le mettre dans une position compromettante.


Elle poussa un long soupir mélancolique.


Ce bon vieux Mike,
pensa-t-elle.


Elle savait qu’elle pouvait le croire sur
parole, que sa porte était toujours ouverte – et pas seulement pour des
questions médico-légales. Elle se dit qu’elle devrait avoir une bonne
conversation avec lui quand l’affaire serait terminée. Il pouvait l’aider à
faire face à beaucoup de problèmes émotionnels qui la troublaient ces jours-ci,
en particulier ses problèmes de confiance vis-à-vis de ses amis et ses proches.


Pendant ce temps, elle avait une affaire à
résoudre. Et pour le moment, on aurait dit qu’elle allait devoir la résoudre
toute seule. Elle avait l’impression que sa conversation avec Mike avait été
productive, bien qu’une chose qu’il lui avait dit l’ait plutôt laissé perplexe…


“Les gens ne se sentent pas toujours
coupables de ce qu’ils ont fait de mal. Ils peuvent même se sentir coupables de
choses dont ils n’ont jamais été vraiment responsables.”


Elle se demanda quel pouvait être le rapport
avec le meurtrier qu’elle chassait en ce moment ? Après tout, il était véritablement
coupable tant par ses actes que par sa pensée. Pour autant qu’elle le sache, il
avait tué trois personnes – et maintenant elle était convaincue qu’il
avait aussi tué sa propre famille. Toute culpabilité qu’il pouvait ressentir
était certainement chargée d’un sentiment très réel de responsabilité
personnelle.


Elle décida rapidement que ce n’était qu’une
idée en l’air de la part de Mike. Elle savait aussi quelle devrait être son
prochain plan d’action.


Elle sortit son portable et appela Shore.


Lorsqu’il répondit, Riley dit :


— J’ai des raisons de croire que notre
tueur a déjà tué des membres de sa propre famille, peut-être tous. Je me
demandais si vous pouviez faire une recherche sur les affaires non résolues de familicide
dans la région et…


— Putain de merde. Je sais qui c’est,
l’interrompit le chef.


Riley étouffa une exclamation de surprise.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
dit-elle.


— Je n’ai pas le temps d’expliquer, dit Shore.
Je vais vous donner une adresse où vous rendre. Je vous y retrouverai et, avec
un peu de chance, j’aurai déjà un mandat d’arrêt. Mais avant de partir, allez
sur votre tablette et cherchez le nom de “Leonard Robbins” avec les mots ’famille’
et ’homicide’. Voyez ce qu’il en ressort.


Shore raccrocha sans un mot de plus.


Riley resta assise un moment à regarder son
téléphone, se demandant ce qu’il fallait faire de ce que le chef venait de
dire.


Tout ce qu’elle savait, c’est que les choses
semblaient soudainement aller vite.


Peut-être trop vite.
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Riley se sentait un peu étourdie pendant qu’elle
lançait la recherche sur sa tablette. Quelques instants auparavant, elle avait été
en train de passer un appel vidéo avec Mike Nevins, théorisant et spéculant sur
ce qui pourrait être le mobile du tueur. Toute solution à cette affaire avait
paru insaisissable.


Mais maintenant…


Sa recherche avec le nom “Leonard Robbins” et
les mots “famille” et “homicide” donna quelques nouvelles locales
intéressantes.


Elle pensait que Shore avait peut-être raison
– qu’il était le tueur et qu’ils l’auraient arrêté très bientôt.


Un jeune homme nommé Leonard Robbins, héritier
d’une entreprise de construction prospère ici à Springett, avait déjà été
arrêté et accusé du meurtre de sa famille proche – son père, sa mère et sa
sœur.


Elle cherchait un tueur de famille qui, pour
une raison tordue, n’avait pas pu s’arrêter avec la sienne. Ça pourrait être la
bonne.


Il y avait quelques années, Rudolph Robbins,
sa femme, May, et sa fille, Nisha, avaient tous été tués dans leur fourgonnette
lors d’un accident mortel sur une autoroute très fréquentée qui passait par
Springett. La police, dirigée par Shore lui-même, était convaincue que les
freins de la camionnette avaient été sabotés.


Leonard Robbins semblait être un suspect
probable. Il avait été expulsé de plusieurs universités de l’Ivy League, avait
abusé de drogues et d’alcool, et était une déception pour ses parents. Selon
plusieurs connaissances de la famille, Rudolph Robbins avait prévu de retirer
Leonard de son testament. 


L’accident s’était produit juste à temps pour
que cela ne se produise pas.


Lorsque la police avait trouvé des outils en
la possession de Leonard qui auraient pu être utilisés pour trafiquer les
freins du véhicule, Shore l’avait immédiatement arrêté. Malheureusement pour
Shore et les procureurs, les experts judiciaires avaient fourni des rapports
contradictoires quant à savoir si les freins de la fourgonnette avaient
vraiment été sabotés ou non. Toutes les charges avaient été rapidement
abandonnées.


Les yeux de Riley étaient rivés sur le petit
écran pendant qu’elle parcourait les articles. Des détails frappants lui sautèrent
aux yeux – par exemple, l’âge des membres de la famille décédée. Rudolph
Robbins avait cinquante-quatre ans, sa femme cinquante-deux ans et sa fille
dix-neuf ans – tous proches de l’âge des récentes victimes du meurtre.


Riley pouvait définitivement comprendre
pourquoi Shore pensait que Leonard Robbins pourrait être le tueur qu’ils
cherchaient. 


Plus que cela, elle pouvait comprendre
pourquoi Shore voulait que ce soit vrai.


Mais Riley savait par expérience que vouloir que
quelque chose soit vrai et le prouver était deux choses différentes. Shore avait-il
tiré des conclusions hâtives ? Et comment pouvait-il s’attendre à obtenir
un mandat si vite ?


Tout ce que Riley savait, c’est qu’elle ferait
mieux de se rendre directement à l’adresse que Shore lui avait donnée. Mais au
moment où elle sortait du belvédère en direction de sa voiture, son téléphone vibra.


Elle avait un SMS de Ian Selves qui disait…


 


En chemin pour aller en cours donc je ne
peux pas parler maintenant. Mais j’ai pensé qu’il fallait que vous sachiez tout
de suite que j’ai appelé Maman et qu’elle m’a dit qu’il manquait une photo de Papa
sur notre cheminée. Elle pensait que je l’avais pris pour ma chambre de dortoir
en souvenir de Papa. Je ne l’ai pas fait. J’espère que ça vous aidera. Appelez
si vous avez besoin d’autre chose.


 


Riley se tenait sur les marches du belvédère, digérant
cette nouvelle information. Elle avait soupçonné, bien sûr, qu’une photo avait
été volée chez les Selves. Maintenant, ses soupçons étaient confirmés…


Ce tueur est bien un collectionneur.


De toute évidence, il collectionnait des
meubles et des photos, et cela n’avait de sens que s’il collectionnait plus que
des choses. Elle se sentait plus sûre que jamais de cela.


Ce tueur essayait de récupérer sa famille
perdue.


Il semblait possible que Leonard Robbins
corresponde au profil qui se dessinait dans son esprit. Malgré tout, il lui vint
à l’esprit que cela n’avait peut-être pas d’importance – pas si Shore prenait
Robbins la main dans le sac. Le travail de Riley ici à Springett pourrait se
terminer plus tôt que prévu.


Elle serait parfaitement heureuse si les
choses se déroulaient ainsi. Pourtant, ce serait étrange de résoudre cette
affaire avec Jenn toujours absente. Et que dirait-elle dans son rapport à
Meredith quant à l’absence de Jenn ?


Où est-elle d’ailleurs ? se demanda Riley.


Elle espérait que plus tard dans la journée elle
aurait le temps de commencer à localiser sérieusement Jenn. Mais pour l’instant,
il y avait un suspect de meurtre à appréhender. Elle se dirigea vers la voiture
et s’éloigna du petit parc paisible.


 


*


 


Quelques minutes plus tard, Riley se retrouva
dans le quartier le plus riche qu’elle ait visité jusque-là à Springett. L’adresse
était celle d’une vaste et luxueuse maison de style colonial située sur une
pelouse étendue et parfaitement entretenue.


Tandis qu’elle s’arrêtait dans la courbe
devant la maison, Riley vit une camionnette de police arriver de l’autre côté
de la rue. Le véhicule s’arrêta et Shore sortit avec trois policiers en
uniforme. Ils étaient bien armés et portaient des gilets en Kevlar.


Définitivement prêt pour les ennuis, réalisa Riley.


Vêtu lui-même d’un gilet, Shore se dirigea
vers Riley avec un sourire joyeux.


— Avez-vous trouvé les informations dont
je vous ai parlé, agente Paige ?


— Oui, dit Riley. 


— Eh bien, vous savez à quoi nous avons
affaire, dit le chef Shore. Où est votre équipière ?


Riley déglutit.


— Elle travaille ailleurs.


Elle détestait mentir. Mais elle était presque
sûre que ce n’était pas le dernier mensonge qu’elle allait devoir dire au nom
de Jenn.


Shore haussa les épaules.


— C’est dommage, elle va rater ça.


Il sortit un mandat d’arrêt et le lui montra.


— Quoi qu’il en soit, nous sommes prêts à
y aller, dit-il. Êtes-vous prête à refermer cette affaire, agente Paige ?


Riley plissa les yeux vers le papier qu’il
tenait à la main.


— Comment avez-vous obtenu un mandat si
vite ? demanda-t-elle.


Ou tout court ? se demanda-t-elle, sans le dire à voix haute.


Le dossier pour l’arrestation de Leonard
Robbins lui semblait, au mieux, fragile.


— Le juge Knight n’aime pas perdre son
temps, dit le chef Shore en riant. Et il n’aime pas les affaires inachevées, si
vous voyez ce que je veux dire.


Riley hocha la tête. Elle commençait à mieux
comprendre la situation. Elle se souvint du nom du juge vu dans les articles qu’elle
venait de lire. C’était le juge qui avait rejeté à contrecœur l’affaire contre
Leonard Robbins.


Il était évident pour Riley que le juge Knight
et le chef Shore étaient en bons termes. Plus que cela, ils partageaient une
rancune mutuelle sur la façon dont l’affaire contre Robbins s’était terminée.
Le juge Knight avait été apparemment plus qu’heureux de fournir le mandat sur
le champ.


Tout cela mit Riley un peu mal à l’aise. Elle
avait appris que la police locale commettait parfois des erreurs lorsqu’il y
avait rancune. Elle espérait que ce ne serait pas le cas cette fois-ci.


Shore regarda la grande maison et
commenta :


— C’est là que vit Leonard Robbins
– tout seul, maintenant que sa famille est morte. Il y a de grandes
chances qu’on le prenne chez lui. Mais il ne sera pas content de nous voir.


Il regarda Riley et ajouta :


— Vous avez l’air un peu sous-équipée
pour l’occasion. J’ai un autre gilet dans le van si vous le voulez.


Riley secoua la tête. D’une façon ou d’une
autre, cela ne lui semblait pas être une situation dans laquelle des armes à
feu entreraient en jeu.


— Comme vous voudrez, dit Shore. Vous
voudrez peut-être rester en arrière quand mes hommes et moi l’arrêterons. Ne
vous mettez pas inutilement en danger.


Riley acquiesça et suivit Shore vers la
maison. Elle pensait que le chef semblait presque étrangement détendu et décontracté.
Il semblait à peine s’attendre à un quelconque danger, même s’il y était bien
préparé.


Pendant qu’ils marchaient, Shore commenta :


— Il y a quelque temps, j’ai reçu un
appel intéressant d’une paire d’employées de Wolfe’s Furniture. Elles ont dit
que vous leur aviez dit de me contacter. Quelque chose à propos de leur patron
qui les regarde dans les toilettes des employés, c’est ça ?


Riley hocha la tête.


— C’est vrai. Ces femmes seront en mesure
de vous donner des preuves évidentes d’atteinte à la vie privée. Il y a aussi
un long passif de harcèlement sexuel. Ce Cassius Wolfe est un vrai salaud. Il
est grand temps qu’il soit arrêté pour de bon.


Shore gloussa.


— Avec un peu de chance, j’arriverai à
faire ça plus tard aujourd’hui.


Alors qu’ils approchaient de la maison, Riley
vit que Shore et ses trois hommes avaient leurs mains près de leurs armes.
Obéissant à la suggestion du chef, elle resta à l’arrière. Elle ne pensait vraiment
pas que sa propre présence soit nécessaire…


C’est à eux de l’arrêter.


Et d’après ce que Riley savait de la
situation, ils voudraient profiter de l’occasion.


Riley et les quatre hommes arrivèrent au
portique d’entrée et Shore frappa à la porte. Une femme à la peau foncée et à l’accent
espagnol vint ouvrir. Shore l’informa qu’il venait voir Leonard Robbins.


À ce moment-là, l’un des policiers de Shore
cria :


— Je le vois !


Riley le vit aussi. Il descendait une volée d’escaliers
qui comportait une élégante rampe courbée. À la vue des policiers, il se figea
comme un lapin pris dans des phares.


En une fraction de seconde, Leonard Robbins fit
forte impression à Riley – et ce n’était pas une bonne impression. Il
portait un polo à l’allure bcbg,
avait des cheveux bruns épais et délicatement coiffés, et un visage puéril.
Elle avait déjà vu ce type de personne – gâté, privilégié et probablement
narcissique.


Elle eut tout de suite l’intuition que cet
homme avait vraiment tué quelqu’un – sa propre famille, au moins. Il ne
lui semblait pas étonnant que Shore, ses policiers et même le juge soient
impatients de le coincer une fois pour toutes.


Les policiers se frayèrent un chemin dans le
couloir, et la femme qui avait ouvert la porte s’enfuit silencieusement. Alors
que l’un des policiers s’approchait de lui, Leonard fonça en bas des escaliers,
puis tourna se mit à courir le long d’un couloir adjacent.


— Attrapez-le ! cria Shore.


Les trois policiers rattrapèrent facilement l’homme
en fuite. Le policier qui avait remarqué Robbins lui tordit le bras derrière le
dos pendant qu’un autre sortait ses menottes.


Le suspect se tortilla, se débattit et
cria :


— Laissez-moi partir ! Laissez-moi
partir ! Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Qu’est-ce que vous croyez
faire ?


Le policier qui essayait de le maîtriser sourit
à Shore et cria…


— Il est assez pénible, chef.


Shore croisa les bras et répondit :


— Je le vois bien. Fais ce que tu as à
faire.


Le policier sembla prendre cela comme la
permission de devenir considérablement plus brutal. Il poussa Léonard vers une
table basse voisine et lui écrasa le visage, puis il lui releva la tête et l’abattit
à nouveau.


Riley grimaça face à ce qui était
manifestement l’emploi d’une force inutile.


Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de
penser…


Je n’ai pas le droit de juger.


Après tout, pas plus tard qu’hier, elle avait
laissé sa propre rage s’emparer d’elle tout en arrêtant Tony Moore au magasin
LangMart – rage qu’elle n’avait même pas ressentie envers lui
personnellement. Elle pensait que Shore et ses hommes avaient au moins de
bonnes raisons de détester cet abruti.


Pendant que le policier qui avait maîtrisé
Léonard le tenait contre la table, un autre policier lui passa les menottes.


Shore s’approcha du suspect et lui dit d’un
ton ironique :


— C’est bon de te revoir, Robbins. J’espère
que c’est réciproque.


— Qu’est-ce que vous pensez faire ?
dit Leonard, sa voix étouffée car sa tête était écrasée sur la table.


— Tu es en état d’arrestation, mon ami, dit
Shore. Pour les meurtres de Justin Selves, Joan Cornell et Drew Cadigan.


— Je n’en ai jamais entendu parler, dit
Leonard.


— Non ? On va voir ça, dit Shore.


Tandis que Shore lisait ses droits à Léonard,
Riley jeta un coup d’œil à la maison. C’était un endroit magnifique, spacieux
et décoré avec goût. Même si c’était beaucoup trop grand et ostentatoire à son
goût, ce n’était pas aussi prétentieux que les maisons de beaucoup de gens
riches qu’elle avait visitées. De l’autre côté d’une pièce voisine, une paire
de portes-fenêtres menait à un patio, une piscine et une pelouse qui s’étendait
sur une longue distance.


Riley se demanda d’où devait venir ce luxe.
Les articles de journaux avaient mentionné que la famille Robbins possédait une
entreprise de construction. À un moment ou à un autre, au moins un membre de la
famille avait travaillé dur pour acquérir toute cette richesse.


Et maintenant, il n’y avait plus qu’une seule
personne qui vivait ici toute seule – ce minable dorloté qui avait
probablement assassiné sa propre famille.


C’est dommage,
pensa Riley.


Il ne lui sembla définitivement pas étonnant
que les parents de Leonard aient été déçus par lui. Mais ils avaient
apparemment payé un prix fatal pour leur déception.


Comme elle l’avait fait chez Joan Cornell,
Riley se demanda ce qu’allait advenir de cette maison maintenant. Qui allait en
devenir propriétaire ? Quel genre de personnes seraient-ils ?
Seraient-ils troublés qu’un meurtrier probable ait vécu ici autrefois ?


Elle espérait seulement que Leonard ne s’en
sortirait pas à nouveau et qu’il ne passerait pas le restant de ses jours ici
dans le confort.


Elle suivit Shore et ses hommes pendant qu’ils
escortaient Leonard Robbins jusqu’à leur fourgonnette et le poussaient
brutalement à l’intérieur. En prenant le volant, Shore cria à Riley :


— On se retrouve au poste.


Riley hocha la tête, puis monta dans sa
voiture de location. 


Quand elle mit le contact, elle essaya de chasser
le sentiment que quelque chose n’allait pas tout à fait dans cette arrestation.


Ce n’était pas que Leonard Robbins était
innocent, mais il y avait quelque chose dans son ton quand Shore avait
mentionné les noms des personnes récemment assassinées.


“Je n’en ai jamais entendu parler.”


Bien sûr, elle s’attendait exactement à ce qu’il
dise cela.


Et pourtant, elle se demandait…


Est-ce qu’il le pensait vraiment ?










Chapitre
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Peu de temps après, Riley se tenait devant l’homme
qu’ils venaient d’arrêter pour meurtre. En le regardant à travers le miroir
sans tain du poste de police de Springett, elle pouvait facilement croire qu’il
avait tué sa propre famille – tous, et par simple cupidité. Elle était en
train d’essayer de déterminer si c’étaient ses seules victimes.


Avait-il tellement aimé commettre les meurtres
qu’il n’avait pas voulu s’arrêter ? Ou une sombre forme de culpabilité
aurait-elle pu le pousser à tuer plusieurs étrangers ?


Dans la salle d’interrogatoire, Leonard
Robbins était menotté, assis à une table grise. Fixant la table, il murmura une
fois de plus :


— Je ne dirai rien tant que mon avocat ne
sera pas là.


Shore faisait les cent pas devant lui.


— C’est ok, dit Shore d’un ton décontracté.
Tu as le droit de garder le silence. Mais j’ai aussi le droit de continuer à te
poser des questions, n’est-ce pas ?


Cela durait depuis quelques minutes
maintenant. Leonard n’arrêtait pas de dire qu’il ne parlerait pas sans la
présence de son avocat, et Shore n’arrêtait pas de le harceler de toute façon avec
des questions – des questions bizarres, presque insensées, que Riley
savait n’avoir de but véritable que de déstabiliser irrémédiablement le
suspect.


Riley devait admettre qu’elle était
impressionnée par le style et le talent de Shore.


C’est un sacré interrogateur. 


En fait, elle doutait de pouvoir mieux s’en charger
elle-même.


En ce moment, Shore demandait à Leonard s’il
vivait vraiment seul dans cette grande maison dont il avait hérité. Elle savait
que la question n’avait vraiment rien à voir avec l’affaire – mais
bien sûr, c’était exactement le but, en ce qui concernait Shore. Leonard
devenait de plus en plus confus et agité à chaque seconde. Même s’il savait qu’il
ne devait pas parler, il ne pouvait s’empêcher de babiller des réponses
incohérentes.


Avec un peu de chance, Riley pensait que Shore
obtiendrait des aveux de sa part avant même que son avocat n’arrive ici.


Mais des aveux sur quoi ?


Riley se sentait maintenant presque certaine
que Leonard avait tué sa famille.


Mais qu’en était-il des trois victimes
récentes : Justin Selves, Joan Cornell et Drew Cadigan ? 


Riley n’en était pas si sûre. Elle repensa à
sa conversation avec Mike Nevins peu de temps avant l’arrestation et aux
hypothèses qu’ils avaient formulées au sujet du tueur – par exemple, qu’il
était rongé par la culpabilité.


Elle se souvenait de ce que Mike avait dit…


“À travers tout cela, il vit dans un
parfait “œil du cyclone” psychique de solitude et de culpabilité – et
probablement de rage non résolue et refoulée.”


En regardant Leonard Robbins, Riley ne ressentait
aucune de ces émotions. Mais elle savait aussi qu’il y avait des possibilités
dont Mike et elle n’avaient pas discuté. 


L’un d’eux était qu’il soit tout simplement
devenu fou. 


L’homme dans la salle d’interrogatoire était
probablement incapable de moralité, encore moins de culpabilité. Mais c’était aisé
pour Riley de voir qu’il s’agissait d’un homme faible. Tuer sa propre
famille pourrait être la seule chose sérieuse qu’il ait jamais accomplie dans
sa vie inutile. Il avait probablement été très fier de lui pendant un moment
après. 


Mais peut-être qu’il n’avait pas compté sur la
force d’âme qu’il lui faudrait pour garder son terrible secret. Vivre tous les
jours avec la peur de se faire prendre pourrait bien s’avérer une trop grande
tâche pour si petit homme chétif. 


Peut-être, pensa Riley, que son esprit avait
fini par craquer à cause de l’épuisement pur et simple. Peut-être avait-il
perdu le contact avec la réalité, et poursuivait et tuait maintenant
aveuglément des gens dans une tentative folle de gérer sa terreur.


C’est possible,
pensa Riley.


Mais si c’était vrai, qu’en était-il des
photos et des chaises volées ? L’équipe qui avait fouillé sa maison n’en
avait vu aucun signe, mais les recherches avaient été superficielles jusqu’à
présent, et les objets auraient pu être gardés ailleurs. Ils pouvaient encore faire
surface.


Le vrai problème, c’est que Leonard Shore ne
semblait pas correspondre à son intuition que le tueur essayait obsessionnellement
de “rassembler” sa famille. Comment ces vols étranges s’inscriraient-ils dans
sa dépression personnelle ? 


Riley l’ignorait, et cela la dérangeait.


Pendant ce temps, Shore menait son
interrogatoire dans une nouvelle direction dramatique.


Il ouvrit un classeur et étala quelques photos
sur la table devant le suspect – les photos des scènes de crime des trois
victimes tuées, la gorge tranchée.


Shore lui dit avec beaucoup de sarcasme :


— Je n’ai pas besoin de te présenter à
ces gens, n’est-ce pas ?


Léonard écarquilla les yeux et resta bouche bée.


Il poussa un cri rauque, mais il semblait
incapable de parler.


— Rien à dire ? dit Shore. Eh bien,
j’aimerais que tu m’aides. Leurs noms m’ont échappé. J’espérais que tu pourrais
me rafraîchir la mémoire.


Léonard sursauta et finit par expulser
quelques mots.


— Je ne connais pas ces gens. Je ne les
ai jamais vus avant.


— Non ? Réfléchis un peu plus, d’accord ?
Je suis sûr que tu les reconnais, dit Shore.


Leonard secoua la tête.


— C’est dingue.


Shore claqua des doigts.


— Oh, maintenant je me souviens de
leurs noms !


Shore poussa les photos vers lui une par une.


— Voici Justin Selves, tué il y a environ
deux semaines. Voici Joan Cornell, tuée avant-hier. Voici Drew Cadigan,
assassinée juste hier.


À son seul visage, il était facile pour Riley
de voir ce que Leonard ressentait.


C’est du pur épuisement, réalisa-t-elle.


— Je ne sais rien de ces gens, dit
Leonard sur un ton monotone.


Riley se souvenait avoir entendu Leonard dire
la même chose quand ils l’avaient arrêté. Et une fois de plus, elle se
demandait…


Est-ce qu’il le pense vraiment ?


— Est-ce que tu es en train d’essayer de
me dire que tu ne les as pas tués, tout comme tu as tué ton père, ta mère et ta
sœur ? Parce que c’est définitivement ce dont je vais t’accuser, aboya
Shore.


— Ce n’est pas la même chose, dit
Leonard.


— La même chose que quoi ? dit Shore.


— Ce n’est pas la même chose, répéta
Leonard.


La respiration de Riley s’accéléra. Elle
sentait que Leonard était sur le point de craquer une bonne fois pour toutes.


Shore se pencha de l’autre côté de la table.


— En quoi est-ce différent ?


— Je n’ai égorgé personne, dit Leonard.


— C’est vrai ? Shore dit. Tu ne dis
pas que tu n’as tué personne.


Le corps de Leonard s’avachit sur sa chaise.
Riley était presque sûre de l’avoir vu hocher la tête presque
imperceptiblement. Pendant un moment, elle crut qu’il allait avouer.


Puis il dit :


— J’en ai marre de tout ça. J’en ai
vraiment marre de tout ça.


Alors que Shore exigeait de savoir de quoi
Leonard était fatigué, Riley entendit une voix parler sèchement derrière elle.


— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?


Riley se retourna et vit un homme bien habillé
avec une valise debout juste derrière elle. Elle sut d’emblée qu’il s’agissait
de l’avocat de Leonard Robbins. Et à en juger par son visage rouge, il était
très en colère.


Il montra du doigt ce qui se passait au-delà
du miroir sans tain et demanda :


— Shore est-il en train d’interroger mon
client ?


Riley haussa les épaules.


— Votre client connaît ses droits. Shore
fait tout dans les règles.


— Vraiment ? dit l’avocat. Et qui
êtes-vous ?


Riley sortit son insigne et se présenta.


L’avocat la regarda dans les yeux et lui dit :


— Le FBI. Mon dieu. En quoi cela vous
regarde-t-il ?


Sans donner à Riley l’occasion de répondre, l’avocat
fit irruption dans la salle d’interrogatoire et exigea avec insistance que
Shore s’éloigne de son client. Shore croisa les bras et parla doucement et
patiemment pendant que l’avocat n’arrêtait pas de divaguer et de lui frapper la
poitrine avec son doigt. Leonard Robbins était assis sur sa chaise, voûté, l’air
désespéré et vaincu.


Tandis que Riley regardait la scène se
dérouler entre les trois hommes, elle réalisa…


Il y a beaucoup d’histoire ici.


Ces trois hommes avaient tous joué à peu près
la même scène auparavant – peut-être bien plusieurs des fois. Shore avait
utilisé n’importe quelle excuse ou prétexte pour faire venir Leonard Robbins afin
de l’interroger, même si ce n’était que pour une contravention pour excès de
vitesse ou pour trouble à l’ordre public. Sa seule vraie raison de se comporter
ainsi était d’user Leonard jusqu’à ce qu’il avoue avoir tué sa famille.


Et maintenant, on aurait dit que c’était sur
le point d’arriver.


Finalement, Shore haussa les épaules et quitta
la pièce pour rejoindre Riley derrière le miroir. Lui et Riley essayaient d’entendre
ce que l’avocat et Leonard disaient à voix basse. Ils réussirent à discerner
quelques mots importants.


— Je ne peux plus faire ça, dit Leonard.


— En tant que votre avocat, je ne peux
pas permettre… dit l’avocat.


— C’est mon choix, l’interrompit Leonard.


— Leonard, je n’arrive pas à croire que vous
vouliez…


— Ce n’est pas à vous de décider.


L’avocat n’arrêtait pas de discuter avec
Leonard, mais Riley pouvait voir que ses objections étaient peu convaincues. 


Je suppose qu’il est fatigué de tout ça
aussi, pensa-t-elle. 


Elle avait été entourée d’assez d’avocats de
la défense au cours de sa carrière pour savoir qu’ils ne prenaient pas grand
plaisir à défendre les coupables. Celui-ci en avait probablement eu assez et
serait soulagé d’en finir une fois pour toutes avec tout cela.


Et maintenant Riley avait l’impression de
comprendre exactement ce qui se passait ici.


Riley jeta un coup d’œil à Shore.


— Félicitations. On dirait qu’il va
avouer.


— Oui, en effet, dit Shore.


— Dommage qu’il n’avoue pas les trois
meurtres des deux dernières semaines, dit Riley.


— Pourquoi dites-vous ça ? Shore dit.


— Parce qu’il ne les a pas commis, dit
Riley.


— Vous ne le croyez pas ?


— J’en suis sûre, dit Riley. 


Shore la regarda d’un air sceptique et lui dit :


— Eh bien, que je sois maudit si je ne
pense pas que nous avons le bon homme pour tous les meurtres. Mais si vous ne
le pensez pas, j’imagine que ça veut dire que vous avez encore du pain sur la
planche, n’est-ce pas ?


Riley resta debout à fixer Shore tandis que
celui-ci continuait à regarder à travers le miroir. Elle ne pouvait s’empêcher
d’être en colère. Sans apparemment le vouloir, Shore l’avait entraînée sur un
détour.


Et pendant tout ce temps, depuis qu’ils se
chargeaient de Leonard Robbins, un autre meurtrier était toujours en liberté,
probablement prêt à tuer à nouveau…


S’il ne l’a pas déjà fait.


Riley était sur le point d’exprimer sa
désapprobation lorsque l’avocat sortit de la salle d’interrogatoire avec un air
résigné.


— Mon client a quelque chose à vous dire,
dit-il à Shore.


Shore se frotta les mains.


— Je parie que oui. Allons-y.


Shore et l’avocat retournèrent ensemble dans
la pièce. Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Riley que Leonard Robbins
était sur le point de faire une confession complète – mais pas pour les
meurtres qui la concernaient vraiment. Elle avait encore un tueur à traquer.


Elle n’avait pas l’impression de se rapprocher
du succès.


Alors qu’elle se tenait dans la petite pièce
en attendant d’entendre ce qui allait se passer dans la salle d’interrogatoire,
son téléphone sonna. Quand elle vit que l’appel venait de Brent Meredith à
Quantico, son instinct lui dit que ce ne serait pas une conversation agréable.


Elle alla dans le couloir et décrocha.


Elle entendit la voix de Meredith gronder de
colère :


— Agente Paige, y a-t-il quelque chose
que vous souhaiteriez me dire ?


Oh, mon Dieu,
pensa Riley. Il sait pour Jenn.
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Riley reconnut la fureur dans la voix de Brent
Meredith. Elle avait déjà entendu cette colère auparavant – jamais sans
raison valable cependant, du moins en ce qui la concernait. Mais maintenant il
y avait une tension inhabituelle dans ses mots.


Elle se rendit compte que son patron avait du
mal à contrôler ce qu’il disait. 


Cela signifiait qu’il était encore plus en
colère que d’habitude.


Elle faillit répondre, Que voulez-vous
dire, monsieur ?


Puis Riley écarta toute idée d’éluder sa
question, d’essayer peut-être de bluffer pour s’en sortir.


D’une voix hésitante, elle lui dit :


— Monsieur, l’agente Roston manque à
l’appel.


— Depuis quand ? dit Meredith.


— Je ne suis pas sûre. Hier soir, je
crois. Elle n’était pas dans sa chambre d’hôtel ce matin quand je suis allé la
chercher. Elle ne m’a donné aucun avertissement.


Riley se souvint de la note énigmatique qu’elle
avait trouvée sur la table de nuit…


 


Riley,


Je suis désolée.


Jenn


 


Elle se demanda si elle ne devrait pas en
parler à Meredith.


Tandis qu’elle hésitait, Meredith demanda :


— Savez-vous où elle a pu aller ?


— Je n’en ai aucune idée, monsieur, dit
Riley.


Elle se sentit vaguement soulagée d’avoir la
possibilité de dire la simple vérité à ce sujet, au moins.


— Où qu’elle soit, on dirait qu’elle n’a
pas l’intention de revenir, grogna Meredith.


— De ne pas revenir ? répéta Riley, étonnée
que Meredith semble savoir quelque chose qu’elle ignorait. 


— Elle ne vous a rien dit à ce sujet ?
demanda Meredith.


— Non, sûrement pas.


Meredith resta silencieux pendant un long
moment, puis dit :


— Je viens de recevoir un e-mail de
Roston. Une lettre y était jointe.


Riley ravala ses questions et Meredith
poursuivit :


— La lettre dit : “Moi, agent spécial
Jenn Roston, je présente ma démission du FBI. Ce fut un honneur de servir dans
une institution aussi excellente et noble. Mais je crois que je ne suis plus
capable de m’acquitter de mes fonctions d’une manière digne d’une agente du BAC”.


Meredith grommela et ajouta :


— La lettre se termine par “Sincères
salutations, Jennifer Roston”. Pas d’autre explication. J’espère que vous
pouvez m’aider à donner un sens à tout ça.


Hébétée par ce qu’elle venait d’entendre, Riley
réalisa que ses genoux tremblaient. Elle avait supposé que Jenn avait eu une
sorte de problème personnel, qu’elle le réglerait et qu’elle reprendrait le
travail. Elles avaient toutes les deux rencontré des problèmes de ce genre par
le passé. Elles s’étaient couvertes l’une l’autre. Bien sûr, aucune des deux n’avait
laissé l’autre dans l’ignorance concernant ce qu’elle faisait.


— Je – je ne sais pas quoi dire,
bégaya-t-elle.


— La vérité aiderait, dit Meredith.
Depuis combien de temps Roston pense à faire ça ?


— Elle ne m’en a rien dit, monsieur.


— Non ? dit Meredith. Je trouve cela
surprenant. Lorsque j’étais sur le terrain, les équipiers savaient tout l’un de
l’autre, y compris leurs secrets les plus profonds et les plus sombres. Mes
propres partenaires savaient des choses sur moi qu’aucune de mes femmes n’a
jamais su. Pour autant que je le sache, les agents de terrain travaillent
toujours de cette façon. Êtes-vous en train de me dire que vous êtes la seule
exception ?


Riley déglutit difficilement et dit :


— Je vous assure que je n’avais aucune
idée qu’elle allait faire ça.


— J’aimerais pouvoir vous croire, dit
Meredith. Mais c’est un peu dur pour moi en ce moment. Vous auriez dû me contacter
à la première heure ce matin, dès que vous avez su que votre équipière avait
disparu. Maintenant, la journée était presque terminée. Avez-vous eu l’intention
de me le dire ?


Riley ne savait pas quoi dire.


La vérité, c’est qu’elle ne le savait vraiment
pas.


Ai-je eu l’intention de lui dire à un
moment ?


Elle avait espéré que ce ne serait jamais
nécessaire.


La voix de Meredith se calma, mais elle tremblait
toujours de colère.


— J’ai un autre problème. J’ai une lettre
de démission, mais ce que je n’ai pas, c’est un insigne et une arme. Elle ne
vous les aurait pas laissées par hasard, non ?


La question signifiait que Meredith ne la
croyait toujours pas. Il pensait toujours qu’elle savait quelque chose à propos
de la disparition de Jenn. 


Elle se rendit compte à quel point elle avait
gravement abîmé sa relation avec son patron.


— Non, monsieur, répondit-elle fermement.
J’ai bien peur que non.


— C’est mauvais, agente Paige. C’est très
mauvais.


— Je sais, dit Riley. Et je vais me
mettre au travail pour essayer de la trouver.


— Vous ne ferez rien de tel, bon sang. Je
vais demander à nos techniciens d’y travailler. Vous avez encore une affaire à
résoudre. Comment ça se passe, d’ailleurs ?


Riley étouffa un soupir. Il n’y avait rien qui
ne soit pas horrible dans cet appel.


— Nous venons d’arrêter un suspect, dit Riley.
Mais je ne pense pas qu’il ait commis les meurtres sur lesquels nous enquêtons.


— Vous en êtes sûre ?


Riley s’arrêta un moment pour se demander…


En suis-je sûre ?


Puis elle se souvint que Shore avait presque
admis qu’il savait que Leonard Robbins n’était pas le tueur récent.


“J’imagine que ça veut dire que vous avez
encore du pain sur la planche, n’est-ce pas ?”


Riley déglutit et dit d’une voix tremblante :


— J’en suis sûre, monsieur.


— Votre affaire est au point mort?


— La piste s’est avérée être une impasse,
admit Riley.


— Vous en avez d’autres ? 


— Pas pour le moment.


Meredith renifla.


— Je m’attends à ce que ça change. Vous
devez faire avancer cette affaire d’ici demain ou je mets une autre équipe sur
le coup. Et je veux voir un rapport complet sur vos méthodes, vos erreurs et
tout. Est-ce que vous avez compris ?


— Oui, monsieur, dit Riley. Je suis
désolée, monsieur.


Le silence retomba à nouveau.


Puis Meredith dit sèchement :


— Retournez travailler.


Il raccrocha sans dire un mot de plus.


Riley resta debout dans le couloir du poste de
police, appuyée contre un mur pour se soutenir. Son esprit était ébranlé par
tout ce que Meredith venait de lui dire.


Jenn a démissionné,
pensait-elle. Mais elle n’a pas rendu son arme ou son badge.


Qu’est-ce que cela voulait dire ? Où
était passée Jenn, et qu’est-ce qu’elle fabriquait ? Riley n’en avait
aucune idée.


Mais elle savait une chose. Elle n’avait pas
dit toute la vérité à Meredith. Comment avait-elle pu faire ça ?


Elle soupira en se souvenant de ce que
Meredith avait dit : “Mes équipiers savaient des choses sur moi qu’aucune
de mes femmes n’a jamais su”.


Quels que soient les secrets dont Meredith avait
pu parler, elle doutait qu’ils puissent être comparés aux sombres secrets qu’elle
et Jenn avaient partagés. Jenn, après tout, était la seule personne qui
connaissait toute la vérité sur les liens tordus de Riley avec le génie du crime
Shane Hatcher – des liens qui avaient finalement été rompus dans la
violence au printemps dernier.


Si Meredith avait découvert la vérité sur
cette relation, cela aurait mis fin à sa carrière.


Et bien sûr, Riley savait tout sur la relation
de Jenn avec tante Cora…


Est-ce que je sais tout ?


Peut-être que non. Riley ignorait complètement
si Jenn était retombée dans l’escarcelle criminelle de son ancienne mentor. Le
fait que Jenn n’ait pas rendu son arme et son insigne donnait à réfléchir. Jenn
pourrait rendre un grand service à tante Cora si elle pouvait se faire passer
pour une agente du FBI.


Riley était presque en larmes à présent.


Brent Meredith avait toujours été un bon
patron, un patron juste, et avait même pris sa défense alors qu’elle ne l’aurait
peut-être pas mérité.


Mais tout cela était probablement terminé.


Elle savait que Meredith devrait remettre la
lettre de Jenn à son supérieur, l’agente spéciale Carl Walder. Quand il l’aurait
fait, il dirait sûrement à Walder que Riley n’avait pas signalé l’absence de
Jenn.


Comment pourrait-il ne pas lui dire ?


Riley gémit entre ses dents en se souvenant de
ses contacts passés avec Carl Walder, un bureaucrate au visage de bébé. Il l’avait
toujours méprisée, et ce sentiment était définitivement réciproque.


Walder avait aussi viré ou suspendu Riley une paire
de fois, toujours avec une joie évidente. Il était sûr de le refaire, et Riley
savait qu’elle ne pouvait pas compter sur Meredith pour lui venir en aide.


En fait, ce serait peut-être Meredith, pas
Walder, qui la congédierait cette fois. Il avait d’excellentes raisons, après
tout – surtout sa déception personnelle vis-à-vis du comportement de
Riley.


C’était une situation désespérée. Et Riley ne
pouvait rien y faire.


Elle se redressa et se rappela…


J’ai encore un job à faire.


C’était probablement la dernière affaire qu’elle
aurait à résoudre pour le BAC, mais le moins qu’elle puisse faire était de la
clore avec ses meilleures capacités et son professionnalisme.


Pour l’instant, cependant, il semblait qu’elle
allait devoir se débrouiller seule, sans même l’aide de Shore.


Pendant ce temps, les gens passaient devant
elle en la regardant fixement alors qu’elle se tenait dans le couloir. Elle avait
l’impression qu’elle devait sortir de ce commissariat ou devenir complètement
folle. Elle marcha vers l’entrée principale seulement pour être horrifiée par
ce qu’elle vit devant les portes vitrées.


Une foule de journalistes était rassemblée sur
les marches de l’entrée, brandissant des portables, des caméras et des micros.
Dès qu’ils la virent à travers la porte, ils commencèrent à frapper sur la
vitre.


Riley fit presque demi-tour pour fuir dans l’immeuble.


Non, je dois les affronter, réalisa-t-elle.


Elle passa la porte, et fut secouée de tous les
côtés par des journalistes.


Ils commencèrent à lui crier dessus.


— Êtes-vous l’agente spéciale Riley Paige ?


— Est-il vrai que le BAC travaille
actuellement sur l’affaire des récents meurtres en série ?


Riley fut ébranlée, et pendant un moment elle
se demanda comment ils savaient qui elle était. Elle se rappela rapidement que
son nom était bien connu dans les cercles des forces de l’ordre – ainsi
que des journalistes. Ce groupe avait simplement fait son travail et avait
probablement trouvé une photo d’elle.


N’ayant pas d’autre choix, elle montra son insigne
et s’identifia.


— Je n’ai pas de commentaire à faire pour
le moment, dit-elle.


Elle essaya de se frayer un chemin à travers la
cohue, mais les journalistes étaient têtus et affluaient encore plus près
autour d’elle.


— Est-il vrai que vous avez un suspect en
garde à vue ? cria un journaliste.


— Je n’ai pas de commentaire, hurla Riley.


— Vous pouvez sûrement nous donner une
réponse, oui ou non, cria un autre.


Riley ne pouvait pas imaginer ce qu’elle pourrait
dire. Ce n’était pas une question à laquelle elle pouvait répondre par un
simple oui ou non. Sa frustration commençait à se transformer en colère. Shore
l’avait mise dans une situation ridicule. Mais il lui venait maintenant à
l’esprit qu’elle pouvait peut-être retourner la situation contre lui.


— Le chef Shore va bientôt faire une
annonce, cria-t-elle.


Les questions ne cessaient d’être criées, mais
moins fort et avec moins de détermination. Au moins, certains journalistes
semblaient satisfaits de ce qu’elle venait de dire. Elle ne put pu s’empêcher
de sourire avec satisfaction alors que la pression autour d’elle diminuait et
elle parvint à se faufiler à travers la foule.


Shore ne le savait pas encore, mais Riley
venait de lui programmer une conférence de presse.


Elle alla jusqu’à sa voiture, monta et partit.
Au début, elle n’avait pas de destination en tête. Tout ce qu’elle voulait, c’était
partir de là le plus vite possible. Mais le crépuscule tombait, et elle décida
de retourner directement à son hôtel. Là, elle pourrait reprendre ses esprits
et décider d’un plan d’action pour le lendemain.


Pendant qu’elle conduisait, elle s’efforça d’imaginer
ce qui était arrivé à Jenn. Elle aurait aimé pouvoir se consacrer à la
recherche de sa coéquipière, dès maintenant. Mais Meredith lui avait
spécifiquement ordonné de ne pas le faire. Et la dernière chose qu’elle voulait
faire était de désobéir aux ordres de Meredith. 


Garde l’affaire à l’esprit, se dit-elle.


Mais elle ne pouvait pas se concentrer. Les
événements des dernières heures avaient perturbé les progrès qu’elle pensait avoir
été en train de faire. Il semblait maintenant qu’elle devait repartir de zéro.


Et par où commencer ? se demanda-t-elle.


Alors qu’elle approchait de son hôtel, elle
aperçut un magasin de spiritueux juste devant elle.


Peut-être que j’ai juste besoin d’un verre
ou deux, pensa-t-elle.


Au moins, cela ralentirait ses pensées,
calmerait les ruminations mentales qui l’assaillaient en ce moment. Cela
pourrait lui permettre de réfléchir à son prochain plan d’action.


Elle se gara devant le magasin de spiritueux,
entra et acheta une bouteille de bourbon. Puis elle remonta dans la voiture et
alla directement à son hôtel.


Tandis qu’elle trimballait la bouteille jusqu’à
sa chambre, Riley se demanda…


Pourquoi est-ce que j’ai acheté toute une
bouteille de whisky ?


Elle l’avait fait sans réfléchir. Mais elle se
dit que ça n’avait pas vraiment d’importance. Elle prendrait un ou deux verres
ce soir, puis déciderait quoi faire du reste du bourbon le lendemain. Elle
pourrait le ramener à la maison avec elle dans l’avion après avoir terminé
cette affaire. Ou elle pourrait simplement le laisser dans la chambre d’hôtel
pour que quelqu’un d’autre puisse en profiter, probablement une femme de ménage
sous-payée.


Riley entra dans sa chambre, se versa un verre
de whisky et s’assit à table.


Elle but une gorgée. La brûlure familière dans
sa gorge était réconfortante.


Elle regarda son portable. Il n’y avait pas de
SMS ou de messages de la maison. Elle se demanda si elle ne devrait pas essayer
d’appeler April et Jilly, juste pour savoir comment elles allaient et pour leur
dire comment elle se sentait.


Mais elle se remémora l’appel de la veille au
soir, de tous les tracas et plaintes qu’elle avait reçus des deux filles.


Elles sont probablement encore en colère
contre moi, se dit-elle. 


Et une chose dont elle n’avait pas besoin en
ce moment, c’était quelque chose qui la fasse se sentir plus mal qu’elle ne
l’était déjà.


Riley décida que la chose à faire était de se
concentrer sur l’affaire. Elle sortit sa tablette et l’alluma.


Elle repensa à sa conversation avec Mike
Nevins. Lorsqu’ils avaient fini de parler, elle avait été certaine qu’ils progressaient.
Bien sûr, ces progrès avaient été perturbés par l’arrestation de Leonard
Robbins.


Mais maintenant, il lui vint à l’esprit que
rien ne s’était passé depuis cette conversation pour contredire les théories qu’elle
et Mike avaient commencé à formuler. Elle repensa à sa conversation avec Mike, repassa
en revue toutes leurs idées concernant le tueur.


Ils avaient tous les deux considéré qu’il
était très probable qu’il ait tué sa propre famille à un moment ou à un autre.
Et maintenant, consumé par la culpabilité, le chagrin et la solitude, il
essayait de les remplacer à sa manière, folle et tordue.


Leonard Robbins ne correspondait pas à leur
profil, mais probablement que quelqu’un d’autre si.


Peut-être que je n’ai pas vraiment besoin
de tout recommencer à zéro, pensa-t-elle.


Après tout, elle n’avait aucune raison de
supposer que Leonard Robbins avait commis le seul familicide de la région.
Peut-être pourrait-elle trouver d’autres affaires et de nouveaux suspects.


Elle se mit au travail sur Google, essayant de
trouver des affaires de familicide dans la région de Philadelphie au cours des
deux dernières décennies. Elle n’en trouva que deux. Et dans les deux cas, les
tueurs avaient été condamnés et placés dans le couloir de la mort.


Riley savait que la Pennsylvanie exécutait
rarement les criminels condamnés à mort. Malgré cela, il était évident que ces
deux meurtriers étaient en sûreté derrière les barreaux et qu’ils le
resteraient pour le restant de leurs jours. Donc ni l’un ni l’autre ne pourrait
être le tueur qu’elle cherchait.


Ce dont elle avait besoin, c’était d’une
affaire en cours, d’un tueur qui n’avait jamais été arrêté et qui était
toujours en liberté. Ou peut-être un tueur qui avait déjà purgé une peine et
était en liberté conditionnelle. Mais pour autant qu’elle chercha, elle ne parvenait
pas à trouver de telles affaires.


Elle prit une longue gorgée de bourbon.


Elle se sentait sombrer dans le désespoir.


Pourquoi est-ce que je ne peux pas résoudre
cette affaire ? se demanda-t-elle.


Elle était rongée par le doute depuis son
arrivée à Springett. Elle avait eu du mal à comprendre la psychè de ce tueur.
Maintenant, elle n’était plus sûre des idées qu’elle avait trouvées. Avait-elle
tort à propos de cette idée sur la famille ?


Ses capacités uniques étaient-elles en train
de diminuer ? Son utilité en tant qu’enquêtrice touchait-elle à sa fin ?


Elle se souvenait de quelque chose que Blaine
lui avait dit lors de leur dernière conversation.


“Il y a sûrement des choses que tu peux
faire au Bureau qui n’impliquent pas un tel risque.”


Mais y en avait-il, vraiment ?


Son tempérament était-il adapté à un autre
type de travail ?


D’ailleurs, avait-elle un tempérament adapté à
autre chose dans la vie ? En ce moment, elle se sentait comme une ratée
dans tout ce qu’elle avait essayé de faire – une ratée en tant qu’épouse,
amante, mère, et même simplement amie.


D’une certaine façon, elle n’arrivait pas à se
débarrasser du sentiment qu’elle avait même laissé tomber Jenn.


Si elle avait été une meilleure partenaire,
Jenn se serait-elle ainsi enfuie ?


Elle prit une autre gorgée de bourbon, puis
murmura un seul mot à haute voix.


— Confiance.


Hier encore, elle pensait que la confiance se
faisait rare chez elle ces derniers temps. Blaine, Jilly et April l’avaient
laissée tomber, et maintenant Jenn l’avait laissée tomber aussi. Mais
maintenant, elle se demandait comment elle pouvait s’attendre à pouvoir compter
sur les gens alors qu’elle n’arrivait pas elle-même à être à la hauteur de
leurs désirs et leurs besoins ?


La confiance, après tout, fonctionnait dans
les deux sens.


Riley s’affala sur sa chaise. Pendant un
moment, elle réfléchit à ce que Mike Nevins lui avait dit…


“Ma porte est toujours ouverte, au sens
propre comme au figuré.”


C’était une offre gentille, et Riley savait qu’il
l’avait vraiment pensée.


Elle se demanda : Devrais-je frapper à
cette porte tout de suite ?


Elle décida rapidement de ne pas le faire. Il
se faisait tard, et Mike lui avait déjà fourni beaucoup d’aide en une journée,
et elle aurait le temps de lui parler de ses problèmes personnels une fois
cette affaire résolue.


Elle prit une autre gorgée de bourbon et
sentit sa dernière once de détermination faiblir.


Il n’y a rien d’autre que je puisse faire, pensa-t-elle.


Du moins, pas ce soir. 


Demain, elle pourrait repartir à zéro. 


Elle versa un autre verre de bourbon, s’assit
sur le lit, soutenue par des oreillers, et alluma la télévision. Elle trouva
une chaîne qui diffusait un film qu’elle était presque sûre d’avoir déjà vu.
Mais cela n’avait pas d’importance pour elle. Elle ne s’attendait pas à y
prêter beaucoup d’attention de toute façon. Elle était fatiguée, et après un
autre verre ou deux, elle s’endormirait probablement.


Alors qu’elle regardait les images à la
télévision, ses pensées se tournèrent de nouveau vers Jenn, et aussi vers ce
que Brent Meredith avait dit à propos de sa recherche…


“Je vais mettre nos techniciens là-dessus.”


Riley gloussa et murmura :


— Bonne chance, chef.


Riley en savait assez sur les compétences et
la ruse de Jenn pour être sûre d’une chose.


Si Jenn ne voulait pas qu’on la retrouve, on
ne la reverrait jamais.










Chapitre
vingt-quatre


 


L’homme se tenait debout à la fenêtre et
regardait au-dehors, n’entendant qu’à moitié la télévision dans la pièce
voisine. Elle était branchée sur les informations et, bien sûr, on n’y parlait
que des meurtres. Il n’avait pas besoin que les journalistes de la télévision
lui disent ce qu’il savait déjà.


Au lieu de cela, il regardait l’appartement de
l’autre côté de la rue. Ses fenêtres étaient sombres et la jeune femme qui y
vivait n’était pas encore rentrée. Il se demandait si elle allait rentrer à la
maison ce soir.


Elle a des horaires si étranges, pensa-t-il avec une pointe de désapprobation.


Elle allait et venait aux moments les plus curieux,
et elle avait presque toujours des amis qui allaient et venaient avec elle.
Elle n’était presque jamais vraiment seule.


Tout comme Rachel,
pensa-t-il.


En effet, il savait que son étrange ressemblance
avec sa sœur aînée, tant par son apparence que par son comportement, était
beaucoup plus qu’une simple coïncidence.


Elle est Rachel,
après tout.


Elle ne le savait simplement pas – et
elle ne le saurait pas jusqu’à un instant avant sa mort, quand il l’appelait par
ce nom.


Il se sentait tellement chanceux de l’avoir
trouvée. Mais ce n’était sûrement pas seulement la chance qui l’avait amenée
dans sa vie. C’était sûrement le destin.


Tout comme les autres, pensa-t-il.


Il se remémora le jour stupéfiant où les trois
premiers lui avaient été révélés. C’était arrivé si vite. Son but et son devoir
avaient soudain semblé si clairs après tant d’années de lutte contre la
culpabilité, le chagrin, la solitude, les voix à moitié perçues et les fantômes
obscurs qui tremblotaient dans et hors de son ouïe et de sa vue.


Il passait devant Wolfe’s Furniture quand il avait
aperçu dans la vitrine un ensemble de salle à manger – une longue table
avec six chaises. Le style était exactement le même que les meubles de la salle
à manger de sa propre maison d’enfance. Ces meubles auraient pu être la table
et les chaises où sa famille avait partagé leurs repas et où ils avaient tous
été réunis cette nuit fatale.


Tous, sauf moi.


Il se souvenait être resté debout devant le
magasin de meubles et avoir regardé fixement l’ensemble, captivé. Puis il était
entré pour regarder de plus près et avait été encore plus étonné par la
ressemblance. La seule différence réelle était que ces meubles étaient neufs,
et ceux à la maison avaient montré des signes d’usure après des années d’utilisation
heureuse.


Toujours en train de regarder par la fenêtre
de son appartement, il se souvenait qu’il s’était demandé s’il oserait s’asseoir
sur la chaise à sa place à table ? Son cœur s’était rempli de joie cette l’idée.
Il n’avait pas pu résister. Mais dès qu’il s’était assis, il avait été saisi
par une terrible sensation. Un sentiment d’accusation et de réprobation planait
dans l’air.


Quand il s’était levé de sa chaise et s’était
retourné, il avait vu un visage familier.


Le visage de Papa.


Leurs yeux s’étaient croisés et l’expression
de Papa avait semblé à la fois triste et en colère. Puis Papa s’était détourné
– et on aurait dit qu’il n’était plus papa. Ce n’était qu’un client qui
venait ici avec sa femme quelconque pour acheter des meubles.


Mais alors une autre paire d’yeux avait croisé
les siens, et ces yeux étaient souriants et gentils. Son cœur avait bondi de
joie. Il était impossible de se méprendre sur ce visage. C’était celui de sa
sœur Maureen.


Puis Mo avait détourné les yeux et avait
semblé ne plus être Mo. Au lieu de cela, c’était une jeune vendeuse qui s’occupait
d’une vente de meubles pour l’homme qui ressemblait tant à Papa.


Il avait écouté pendant la vente et pris leurs
noms. L’homme s’appelait Justin Selves, la fille s’appelait Drew Cadigan.


Ou du moins, c’étaient les personnes qu’ils
pensaient être.


Il s’était demandé comment il pouvait les
persuader qu’ils avaient tort.


L’homme et sa femme avaient acheté des meubles,
s’étaient organisés pour les faire livrer et avaient quitté le magasin. Lui
aussi était en chemin vers la porte d’entrée pour partir quand une autre paire
d’yeux avait croisé les siens.


Les yeux de Maman.


Elle était en train d’entrer en lui souriant.
Mais leur regard échangé n’avait duré qu’un instant, et elle l’avait dépassé
pour aller parler à la vendeuse, agissant comme une simple cliente.


Elle aussi avait fait un achat, et il avait
entendu son nom – Joan Cornell.


Après ces rencontres déroutantes, il était
rentré chez lui, abasourdi par l’étrange façon dont le destin entrait dans sa
vie. En marchant vers son appartement, il n’avait eu aucune idée de ce qu’il
lui restait à faire – jusqu’à ce qu’une jeune femme familière le dépasse
sur son vélo et lui fasse signe en souriant, comme elle semble le faire avec
tous ceux qu’elle rencontrait.


Il s’était presque effondré sur place, sur le
trottoir. Il avait dû voir cette jeune femme une centaine de fois. Elle vivait
juste en face de chez lui. Et pourtant, il ne l’avait jamais reconnue comme
celle qu’elle était vraiment.


Ma sœur Rachel.


Et à ce moment-là, il avait su ce qu’il
fallait faire. Les trois personnes qu’il avait vues au magasin de meubles et
cette fille devaient toutes mourir pour renaître en tant que celles qu’elles
étaient vraiment – Maman, Papa, Maureen et Rachel.


Et maintenant, alors qu’il regardait par la
fenêtre, il vit trois bicyclettes qui s’approchaient sous les lampadaires.


Elle est de retour,
réalisa-t-il. Avec deux amies.


Alors que la jeune fille et ses amis
descendaient de leur bicyclette, il attrapa son portable et prit une photo d’elle.
Il ne savait pas s’il trouverait une photo d’elle dans son appartement le
moment venu, comme il l’avait fait avec Maman, Papa et Maureen. Mais il avait
déjà plusieurs photos d’elle sur son téléphone portable, et il en choisirait
une pour l’encadrer et la mettre sur sa table ici même une fois que tout serait
réglé.


Pendant ce temps, il observait et écoutait
pendant qu’elle et les deux autres filles bavardaient et riaient tout en
rangeant leurs vélos avant de pénétrer dans l’immeuble. Puis les lumières s’allumèrent
derrière les fenêtres, et comme souvent, il put voir à l’intérieur du petit
appartement qui ressemblait au sien.


Elle et ses amies se promenaient dans la
cuisine pour prendre des snacks dans les placards et le réfrigérateur. Puis elles
mirent de la musique et s’assirent pour manger ensemble à la petite table en
Formica, avec des chaises chromées à assise en plastique jaune.


Il sourit un peu en pensant combien l’une de
ces chaises sortirait du lot à côté des autres qu’il avait récupérées
jusque-là. Mais il était sûr que Rachel aimerait ça. Cela correspondrait à ses
goûts.


En fait, la fille ressemblait tellement à
Rachel maintenant. Il se souvint avec tendresse qu’avant qu’elle ne parte de la
maison, elle n’arrêtait pas d’inviter des amis, et que des rires et de la
musique s’étaient répandus de sa chambre.


Ces moments reviennent, Rachel, pensa-t-il.


Attends de voir.


Il se détourna de la fenêtre et regarda la
table éclairée par les bougies, qui prenait tellement de place dans son petit
appartement. Alors que ses yeux se posaient sur un espace vide, son optimisme fut
teinté d’inquiétude.


Où est tante Heather ?


Comme sa sœur Rachel, tante Heather était
toujours absente. Sa chaise et son portrait n’étaient pas là, et il n’y avait
aucune trace de sa silhouette ou de son ombre. Mais il ne l’avait pas encore
trouvée, et il ignorait définitivement comment il allait la ramener dans sa vie
avec le reste de sa famille.


Patience, se
dit-il.


Il devait garder la foi qu’elle se révélerait,
comme tous les autres. Et quand cela arriverait, ce moment aussi ressemblait à
un de ces moments magiques de pure destinée.


Il entra dans la pièce où la télévision était
allumée. Les informations étaient toujours en cours, et concernaient toujours les
décès. 


Le présentateur parlait.


— Le FBI est maintenant impliqué dans l’enquête.
L’un des enquêteurs qui sont arrivés ici dans la région de Philadelphie est l’agente
spéciale Riley Paige. Mais elle a éludé les questions des journalistes cet
après-midi au poste de police de Springett…


Pendant que la chaîne diffusait les images de l’après-midi,
l’homme sursauta à la vue de la femme qui était apparue sur l’écran de
télévision.


— C’est elle ! murmura-t-il à haute voix.
C’est tante Heather !


Elle se tenait sur les marches du poste de
police, entourée de journalistes, l’air harcelée et perplexe. Et elle n’arrêtait
pas de dire…


— Je n’ai aucun commentaire à faire pour
le moment.


L’homme eut pitié de la femme qui se faisait
appeler Riley Paige.


Il murmura à haute voix :


— Bien sûr que tu n’as “aucun commentaire”.
Tu dois te sentir terriblement perdue. Tu ne sais pas qui tu es. Tu ne
comprends pas ce qui se passe – et ce qui va se passer bientôt.


Puis il toucha la télé et ajouta d’une voix
rassurante :


— Mais ne t’inquiète pas. Je m’occupe de
tout. Laisse-moi faire.


Bien sûr qu’il savait que ce ne serait pas
facile. Cette femme était une agente du FBI et pas une cible facile. Mais
maintenant qu’il y réfléchissait, il comprenait que le destin avait gardé son
plus grand défi pour la fin.


Il sourit, se sentant beaucoup mieux au sujet
des deux meurtres qui l’attendaient. Il ne pouvait pas changer le passé. Mais
il pourrait changer le futur. Il pouvait tous les ramener. Bientôt, ils pourraient
s’asseoir, manger, rire et parler ensemble à nouveau.


Il éteignit la télé et retourna regarder la
table de la salle à manger. Les fantômes obscurs étaient toujours silencieux,
mais il sentit un frisson d’anticipation joyeuse planer dans l’air.


Ne seront-ils pas fiers de moi une fois que
j’aurai réussi ? pensa-t-il.










Chapitre
vingt-cinq


 


Une vague d’émotions contradictoires envahit l’agente
spéciale Bill Jeffreys pendant qu’il conduisait sa voiture de location vers le
nord à travers la ville de Philadelphie. Aucune de ces émotions n’était
agréable, et elles étaient aggravées par le fait qu’il était très fatigué. Le
seul avantage d’avoir été réveillé au milieu de la nuit, c’était que la
circulation matinale n’était pas très dense. Tout juste arrivé à l’aéroport
international de Philadelphie, il se dirigeait vers la banlieue aisée de
Springett.


Tard la veille au soir, Bill avait reçu un
appel énigmatique de son patron, Brent Meredith. Meredith avait d’abord demandé
à Bill comment il allait et s’il se sentait prêt à retourner au travail. 


Bill lui avait dit la vérité – qu’il se
sentait beaucoup mieux qu’il y a quelques jours. 


Puis Meredith était allé droit au but.


“Quelque chose a vraiment mal tourné dans
la mission actuelle de Riley Paige.”


“Quelque chose est arrivé à Riley ?” l’avait interrompu Bill.


“Non”, avait dit Meredith.
“Elle va bien. Mais j’ai besoin que vous alliez à Philadelphie et que vous
l’aidiez sur l’affaire sur laquelle elle travaille.”


Bill avait été surpris. Il pensait que Riley
travaillait avec leur coéquipière junior parfaitement compétente, Jenn Roston.


“Plus maintenant”,
avait dit Meredith. “Roston a disparu. Apparemment, elle a démissionné. C’est
pourquoi j’ai besoin que vous alliez travailler avec l’agente Paige.”


Bill avait accepté de prendre immédiatement l’avion
pour Philadelphie, et Meredith s’était arrangée pour que l’avion du FBI soit
prêt tôt le matin. Il avait laissé plusieurs messages à Riley, mais n’avait
reçu aucune réponse.


Et maintenant, il s’inquiétait pour elle.


Mais il se sentait aussi un peu énervé. L’idée
de prendre des congés ne venait pas de lui, et il était contrarié depuis qu’on
lui avait appris que Riley et Jenn travaillaient sur une affaire sans lui.


Il était vrai qu’il avait été ébranlé par l’issue
de l’affaire qu’ils venaient tous trois de clore il y avait à peine deux
semaines. Il avait dû faire usage de la force létale contre un tueur qui avait
failli tuer Riley avec un pic à glace.


Personne, y compris Bill, ne remettait en
question le bien-fondé du coup de feu. Mais le recours à la force létale n’avait
jamais été facile pour lui, et cette année, c’était devenu beaucoup plus
difficile qu’avant. Lorsque Meredith l’avait mis en congé obligatoire de courte
durée, Bill n’avait pas discuté avec lui.


Pourtant, envoyer ses collègues de travail sur
une nouvelle affaire sans même lui demander s’il voulait les rejoindre…


Bill grogna entre ses dents alors qu’il
approchait de l’hôtel où Riley séjournait à Springett. Il en voulait à Meredith
de ne pas l’avoir mis sur l’affaire à Philadelphie.


Mais il était aussi en colère contre lui-même.


J’aurais dû refuser de prendre ce congé, pensa-t-il. 


Quoi qu’il se soit passé entre Riley et Jenn,
il aurait sûrement pu l’éviter si seulement il avait été là.


Bill se gara devant un petit hôtel pittoresque
de style colonial, le Singer Inn. Il se passa les doigts dans ses cheveux noirs
légèrement hirsutes pour les lisser un peu, puis entra dans le hall, s’identifia
auprès du réceptionniste et appris dans quelle chambre Riley Paige séjournait.


À la porte de sa chambre, Bill hésita un
instant, se demandant ce à quoi s’attendre. Puis il frappa et attendit une
réponse.


Personne ne vint, et il frappa encore.


Cette fois, il entendit une voix vaseuse demander
faiblement :


— Qui est-ce ?


— C’est Bill, appela-t-il. Laisse-moi
entrer.


Il entendit un petit cri à l’intérieur de la
pièce. Après quelques secondes, Riley ouvrit la porte.


Bill fut choqué par son apparence. Son visage
était pâle, ses yeux rougis et ses cheveux en bataille.


En fait, elle semblait avoir du mal à concentrer
son regard sur Bill.


— Bon sang, Bill, dit-elle d’une voix rauque.
Qu’est-ce que tu fais ici ?


Ça me fait plaisir de te voir aussi, pensa Bill. 


Mais il ne le dit pas tout haut.


— Meredith m’envoie, répondit-il. 


Après un long moment chargé d’embarras, Riley
recula et Bill entra dans la pièce. 


— Pourquoi ? demanda Riley.


— Il ne m’a pas dit exactement pourquoi, hormis
que Jenn est partie.


— Je suppose qu’il ne t’a pas dit que ma
carrière au FBI était terminée, dit Riley avec un soupir.


Bill resta bouche bée.


Non, il ne m’a pas dit ça, pensa-t-il.


En jetant un coup d’œil dans la chambre, il put
voir que les couvertures du lit étaient froissées, mais Riley n’avait pas dormi
dessous, et elle était tout habillée. Il remarqua aussi une bouteille de
bourbon presque vide sur la table de nuit.


— C’est le moment où je suis censée te
dire que ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, dit Riley avec un petit
rire.


Bill hocha la tête.


— À mon avis, c’est aussi grave
que ça en a l’air.


— Ta supposition est juste, dit Riley.
Avec un soupir épuisé, elle s’assit au bord du lit.


Bill s’assit à côté d’elle, incapable de
savoir quoi lui demander ensuite.


— Je t’ai laissé des messages, dit-il.


— Je n’ai pas vérifié, dit Riley.


Riley se frotta le front et ajouta :


— C’est aussi le moment où je suis censée
éclater en sanglots dans tes bras et te dire combien je suis heureuse de te
voir. Crois-moi, je le ferais si j’en avais l’énergie. Je me sens trop nulle.


Bill passa son bras autour de son épaule.


— Peut-être plus tard, lui dit-il. Pour l’instant,
tu ferais mieux de te laver. On dirait qu’on a du travail.


Riley acquiesça. Elle se leva, un peu instable,
et se dirigea directement vers la salle de bains. Bientôt Bill entendit la
douche se mettre à couler. Il resta assis là à regarder la bouteille de bourbon
presque vide.


Elle a vraiment passé une nuit très
difficile, pensa-t-il.


Il savait qu’il devrait lui en vouloir d’avoir
craqué comme ça alors qu’elle travaillait sur une affaire. Mais comment
pourrait-il être en colère ?


Je suis passé par là, pensa-t-il.


Il avait traversé son propre enfer personnel
pendant des semaines après avoir tiré par erreur sur un innocent alors qu’il
travaillait sur une affaire dans le sud de la Californie. L’homme n’avait pas
été grièvement blessé, mais l’erreur de Bill avait arrêté le mauvais homme, et
cela avait probablement coûté la vie à une jeune agente talentueuse.


Sa culpabilité vis-à-vis de la mort de Lucy
Vargas avait été écrasante. Et la fois suivante où il avait eu besoin de faire
usage d’une force létale, il s’était retrouvé figé. Il n’avait pas été capable
de faire ce qu’il avait à faire. 


Il secoua la tête en se souvenant de la
quantité de bourbon qu’il avait descendu lui-même pendant cette période, et d’un
horrible message qu’il avait envoyé à Riley…


 


Juste pour que tu le saches. Je suis resté
assis là avec un flingue dans la bouche.


 


C’était tout à fait vrai, et Bill grimaça à ce
souvenir.


Riley avait disparu d’une affaire sur laquelle
elle et Jenn travaillaient pour venir à son secours. Il ne savait toujours pas
comment il aurait pu traverser cette période terrible sans son amitié.


Je peux faire la même chose pour elle, pensa-t-il.


Bien sûr, ce ne serait pas la première fois
pour aucun des deux. Ils s’étaient aidés l’un l’autre à sortir de nombreuses
crises au fil des ans.


Après tout, pensa-t-il – c’est à ça que
servent les partenaires.


Bientôt, Riley sortit de la salle de bains
avec des vêtements propres, l’air toujours aussi hagard. Elle demanda à Bill
quelle heure il était.


Quand il lui dit, elle répondit :


— Il n’est pas trop tard pour le petit-déjeuner.
Allons en bas.


Ils descendirent à la salle à manger, où l’hôtel
avait préparé un buffet. Ils se servirent en nourriture et en café, puis trouvèrent
une table à part des autres clients.


— C’est le moment où tu me dis ce qui se
passe, dit Bill à Riley.


Riley fixa un instant ses œufs brouillés.


Puis elle dit :


— Jenn est partie.


— Partie où ? demanda Bill.


— Je ne sais pas, dit Riley. Mais elle
est partie pour de bon.


Riley poussa un profond soupir et ajouta :


— Le fait est que j’ai su qu’elle était
partie à la première heure hier matin, mais j’ai passé une journée entière à la
couvrir. J’aurais dû appeler Meredith sur le champ, mais j’espérais qu’elle
reviendrait, ou au moins savoir ce qu’elle faisait. Puis il m’a appelé et m’a dit
qu’elle lui avait envoyé une lettre de démission.


— Pourquoi a-t-elle démissionné ?
demanda Bill.


— Je ne sais pas, dit Riley. Elle m’a
juste laissé un mot disant “désolé”. Elle ne s’est même pas expliquée dans la
lettre à Meredith.


Bill savait à la voix de Riley qu’elle ne lui
disait pas tout.


Il se pencha vers elle au-dessus de la table.


— Riley, parle-moi. Dis-moi ce qui se
passe.


— Je ne peux pas, Bill. Je n’en suis même
pas sûre, dit Riley d’une voix étouffée d’émotion.


Bill éprouva une étincelle de ressentiment. Il
avait compris depuis longtemps que Riley et Jenn partageaient des secrets et
les lui dissimulaient. Il n’avait pas apprécié. Pendant toutes ces années où
ils avaient travaillé ensemble, ni lui ni Riley ne s’étaient rien caché l’un à
l’autre, aussi personnel, douloureux ou même humiliant que ce soit. Tout cela
avait changé lorsque Jenn était devenue membre de leur équipe. Bill avait senti
une certaine distance entre lui et Riley depuis.


Après un long silence, Riley dit :


— Il y a des choses que tu ne sais pas
sur Jenn, Bill. Tu dois me faire confiance, c’est mieux comme ça. Je ne veux
pas que tu sois responsable de mes propres erreurs. En plus, ça n’a plus
vraiment d’importance. Elle est partie pour de bon.


Bill exigea presque que Riley lui en dise
plus.


Mais il se souvint que Jenn avait couvert
Riley alors qu’elle avait déserté pour l’aider à traverser son épisode
suicidaire. Cela avait été un geste risqué et généreux de la part Jenn, et Bill
savait que lui et Riley lui en étaient redevables.


Et maintenant il pensait que Riley semblait
prête à laisser partir Jenn.


Il se dit qu’il ne devait pas questionner cela.


— Meredith est furieux contre moi, dit Riley.
Je ne lui en veux pas. Il n’a plus aucune raison de me faire confiance. Je suis
sûre que je devrai démissionner, à moins qu’il ne me vire d’abord.


Même si Bill ne le lui dit pas, il ne pensait
pas que ce soit vrai. Il n’avait détecté aucune colère dans la voix de Meredith
la veille. Au lieu de cela, Bill avait fortement senti que Meredith était
profondément inquiet pour Riley. Peut-être que celle-ci ne l’avait pas
remarqué, mais Bill savait depuis longtemps que Meredith ressentait une
profonde affection paternelle pour Riley.


Riley se redressa.


— Quoi qu’il en soit, j’ai une dernière
affaire à résoudre. Et je suis sûre que je ne peux pas résoudre celle-là sans partenaire.


— Raconte-moi tout, dit Bill.


Il écouta attentivement Riley tout lui
expliquer.










Chapitre
vingt-six


 


La gueule de bois de Riley et son désespoir
commençaient tous deux à disparaître. Raconter à Bill les détails de l’affaire
l’aidait à se vider l’esprit et à lui remonter le moral. Elle ne pouvait s’empêcher
de penser qu’une certaine normalité avait été rétablie maintenant que son
partenaire de longue date était là. Elle pensait que ses yeux sombres avaient l’air
fatigués, mais, contrairement à Jenn au cours des deux derniers jours, Bill
était lui-même comme d’habitude, pleinement impliqué. Il posa des questions
pertinentes et fit des commentaires ingénieux tout en écoutant attentivement
chaque mot de Riley.


Même si elle était encore profondément
troublée par la disparition soudaine de Jenn, Riley se rendait compte à l’instant
à quel point leur relation de travail était devenue difficile.


C’était bon d’être de nouveau étroitement
synchrone avec Bill. Cette présence forte et silencieuse à ses côtés lui avait manqué.


Comme c’est censé être, pensa Riley.


Riley était attristée de penser que sa
relation étrange et secrète avec sa jeune équipière avait mis une certaine
distance entre elle et Bill.


Mais peut-être qu’on va recoller les
morceaux maintenant.


Peut-être que les choses seront bientôt
comme avant.


Pendant qu’elle prenait son petit-déjeuner et
buvait du café, Riley raconta à Bill tout ce qui s’était passé depuis qu’elle
était arrivée ici – les erreurs, les impasses et les faux suspects, ses
impressions sur les lieux du crime et à Wolfe’s Furniture et sa théorie, que le
tueur essayait de reconstituer sa famille perdue par culpabilité de les avoir
assassinés.


Bill donna des coups de fourchette dans ses
œufs brouillés et réfléchit pendant un moment.


Puis il dit :


— La question est : a-t-il fini ?
Combien de membres de sa famille a-t-il tués pour commencer ?


Riley hocha la tête en silence. C’était vraiment
une question importante, et une question à double tranchant également. D’un
côté, il serait évidemment bien qu’il ne soit pas en train de traquer une autre
victime en ce moment, et encore moins qu’il ait déjà tué quelqu’un.


Mais d’un autre côté…


S’il en avait fini avec sa folle mission, s’il
avait réussi à atteindre sa propre satisfaction, il serait plus difficile à
appréhender et à traduire en justice. Un tueur en sommeil était toujours plus
difficile à attraper qu’un tueur actif.


Ils continuèrent à manger en silence – une
bonne sorte de silence, pendant lequel Riley savait qu’ils étaient en train de
structurer leurs pensées de façon productive.


Nous formons une si bonne équipe, pensa-t-elle.


Mais ils étaient plus que ça. Ils étaient
meilleurs amis. Peut-être, pensa Riley, qu’ils étaient plus que des amis aussi.
S’était-elle déjà sentie aussi proche de Ryan ou de Blaine que de Bill ?
Avait-elle déjà partagé ses pensées et ses sentiments avec ces deux hommes
aussi ouvertement et librement qu’avec Bill ?


Non, pensa-t-elle.
C’était loin d’être le cas.


Elle se souvint d’une chose que Brent Meredith
avait dit au téléphone.


“Mes équipiers savaient des choses sur moi
qu’aucune de mes femmes n’a jamais su.”


Riley avait entendu d’autres agents dire à peu
près la même chose de leurs partenaires au fil des ans. Il était communément
admis par les policiers que les équipiers partageaient un type particulier d’intimité
qui n’existait même pas dans leur mariage.


Bill et moi sommes comme n’importe quel
autre partenaire, je suppose, se dit-elle.


Mais elle se demanda ensuite si c’était
vraiment vrai. Y avait-il quelque chose d’unique dans sa relation avec Bill ?



À cet instant, en le regardant de l’autre côté
de la table, elle ne pouvait s’empêcher d’être consciente d’à quel point il
était attirant. Il était plus ébouriffé et un peu moins bien soigné que Ryan ou
Blaine, mais elle l’aimait d’autant plus pour cela. 


Elle réprima un frisson en se souvenant d’un
autre mauvais moment de sa vie, il y avait presque deux ans, quand elle avait
essayé de noyer sa détresse dans le bourbon. Elle venait de se séparer de son
mari, mais Bill était encore marié. Dans une quasi-stupeur, saoule, elle l’avait
appelé et lui avait fait des avances pathétiques…


“Je pense à toi, Bill. Et pas seulement au
travail. Tu ne penses pas à moi aussi ?”


Cela avait été un moment terrible, et cela
avait presque mis fin à leur amitié. 


Bill leva les yeux vers elle et parla,
interrompant ses pensées.


— Tu m’as dit que tu avais fait une
recherche hier soir, c’est ça ? Avant que tu te soûles, je veux dire. J’en
déduis que tu n’as trouvé aucune affaire pertinente de familicide dans cette
région – à part Leonard Robbins, je veux dire.


— Ce n’est pas tout à fait vrai, dit Riley.
J’ai trouvé deux autres cas. Mais ils ont été résolus, et les tueurs sont
maintenant dans le couloir de la mort. Il n’y a aucune chance que l’un d’eux
ait commis ces meurtres récents.


Bill tambourina sur la table avec ses doigts.


— Riley, j’ai l’impression bizarre qu’on
regarde les choses sous le mauvais angle. Ta théorie est juste, mais nous l’abordons
dans le mauvais sens. Je n’arrive pas à mettre le doigt sur le problème, lui
dit-il.


Riley hocha la tête.


Il a raison,
pensa-t-elle. Je ressens exactement la même chose.


Ils étaient proches de la vérité, regardaient peut-être
même la vérité en face, mais ils ne parvenaient toujours pas à la voir.


Ils se turent encore tous les deux. Elle repensa
à sa conversation avec Mike Nevins, lorsque sa théorie avait vraiment pris
forme. Elle et Mike s’étaient mis d’accord sur un profil émotionnel qui
impliquait un “œil du cyclone” de solitude et de culpabilité.


Soudain, elle se souvint de quelque chose que
Mike lui avait dit – quelque chose qu’il avait même admis ne pas comprendre à ce
moment-là…


“Les gens ne se sentent pas toujours
coupables de ce qu’ils ont fait de mal. Ils peuvent même se sentir coupables de
choses dont ils n’ont jamais été vraiment responsables.”


Riley sentit un picotement soudain tandis que
ses pensées prenaient une nouvelle direction.


— Bill, j’ai mal envisagé les
choses. J’ai supposé que notre tueur – eh bien, qu’il avait toujours été
un tueur, lui dit-elle.


— Hein ? dit Bill.


Riley se pencha au-dessus de la table vers lui.


— Mon hypothèse principale est qu’il a perdu
sa famille, qu’ils sont tous morts et qu’il réplique ces morts pour une raison
tordue.


Les yeux de Bill s’écarquillèrent alors qu’il
semblait comprendre où Riley voulait en venir.


— Mais il n’a pas nécessairement tué
sa famille, dit-il.


— Non, et c’est ce qui m’a bloquée, dit
Riley. 


— Donc tu es en train de suggérer que
quelqu’un d’autre a tué sa famille ? demanda Bill.


Riley secoua la tête.


— Je ne crois pas, dit-elle. Je ne pense
pas que la vengeance le motive. Je pense que toute sa famille, sauf lui, est
morte dans un accident. Peut-être qu’il avait une raison de se sentir
responsable de ce qui s’est passé, comme si c’était de sa faute.


Bill haussa les épaules.


— Ou peut-être qu’il n’avait aucune
raison de le penser. Il n’est de toute évidence pas rationnel, mais si nous parlons
de culpabilité du survivant, cela n’a pas à être rationnel. Surtout si le
traumatisme est arrivé quand il n’était qu’un enfant. Il a peut-être porté la
culpabilité pendant des années jusqu’à ce qu’il craque finalement…


Riley et Bill se regardèrent pendant un moment
alors que ces nouvelles idées faisaient leur chemin.


Finalement, Riley dit :


— Ma recherche était trop limitée hier
soir. Nous devons réessayer.


Ils finirent le petit-déjeuner, puis retournèrent
en hâte dans la chambre de Riley et s’assirent ensemble devant l’ordinateur.
Ils ne cherchèrent pas des familicides, mais des incidents au cours desquels
des familles entières étaient mortes d’une autre manière. Ils trouvèrent trois
affaires de familles décédées accidentellement, mais au début, ils n’en trouvèrent
aucune qui correspondait à ce qu’ils cherchaient.


Finalement, Bill dit :


— Voilà quelque chose.


Ils lurent tous les deux rapidement un article
de journal, qui datait d’il y a douze ans. Dans la banlieue voisine d’Ongahela,
une explosion de gaz avait fait détruit une maison entière pendant que la
famille qui y vivait dînait. Un couple marié, Joseph et Eva Crane, ainsi que
leurs deux filles, Maureen et Rachel, et la sœur de Joseph, Heather Crane,
avaient été tués. 


— Mais il y avait un survivant, le fils
de Joseph et d’Eva, Austin, âgé de douze ans. Il jouait dehors quand l’explosion
a eu lieu. Il n’a même pas été blessé, s’écria Riley.


— En parlant de culpabilité du survivant,
Bill dit. Même s’il n’est pas notre tueur, c’est un sacré fardeau à porter pour
le reste de sa vie. Si le gamin est encore en vie, il a environ 24 ans
maintenant.


— Et regarde les âges. Joseph Crane avait
cinquante-trois ans à l’époque, et sa femme cinquante-deux. Une de leurs filles
avait dix-neuf ans. Ils avaient à peu près le même âge que Justin Selves, Joan
Cornell et Drew Cadigan, dit Riley.


Bill claqua des doigts.


— Ça correspond définitivement à ta
théorie. Pour une raison quelconque, il s’en prend à des gens qui représentent
les membres de sa famille disparue.


Peut-être, pensa
Riley.


Mais elle se mit en garde de ne pas se faire
trop d’illusions. Il y avait encore beaucoup de questions sans réponse et la
dernière chose qu’elle voulait faire maintenant était de sauter à la mauvaise conclusion.


— Si nous avons raison, deux membres de
sa famille ne sont toujours pas représentés par des victimes – une sœur aînée
de 24 ans et une tante qui avait la quarantaine quand elle est morte. Ça
voudrait dire qu’il n’a pas encore fini, dit-elle à Bill.


Shore répondit, et Riley le mit sur
haut-parleur. Elle expliqua qu’elle travaillait avec un autre équipier, Bill
Jeffreys, qui prenait part à l’appel.


— Je pensais avoir de vos nouvelles très
bientôt, agente Paige. Robbins est passé aux aveux juste après votre départ,
mais seulement pour avoir tué sa famille. Je l’ai pressé, mais c’est tout ce
que j’ai eu. Et la vérité, c’est que maintenant, je pense que vous aviez
raison. Il n’a pas commis les trois meurtres récents, et Shore.


Il toussa avec embarras et lui dit :


— Bref, vous avez toute mon attention.


— D’accord, dit Riley, soulagée. Voilà ce
que je dois faire maintenant. Vous souvenez-vous d’une explosion de gaz
survenue à Ongahela il y a douze ans ? Une famille entière a été tuée, et…


— Oh, oui, je m’en souviens. Une horrible
affaire. Un seul enfant a survécu, un enfant de 12 ans. Si je me souviens bien,
il s’est retrouvé en famille d’accueil après que ce soit arrivé, l’interrompit
Shore.


— Il s’appelait Austin Crane. Nous
aimerions savoir ce qui lui est arrivé dans les années qui ont suivi, ajouta
Bill.


Riley entendit Shore s’étouffer.


— Vous pensez qu’il pourrait être suspect ?
demanda-t-il.


— Peut-être. C’est quelque chose qu’on
doit vérifier sur le champ, dit Bill.


— S’il est toujours dans le coin, je
devrais pouvoir le retrouver, dit Shore.


Riley entendit les doigts de Shore tapoter sur
un clavier pendant quelques instants.


Puis il dit d’une voix excitée :


— Je l’ai trouvé. Il vit ici, à Springett.


— Que pouvez-vous nous dire sur lui ?
demanda Bill.


— Pas grand-chose d’après les informations
que j’ai ici, dit Shore. Mais on dirait qu’il travaille à son domicile, dans la
saisie de données.


Bill hocha la tête.


— Donc c’est peut-être un solitaire. Ça
pourrait correspondre.


— Donc que voulez-vous qu’on fasse ?
Aller là où il habite, lui rendre visite et avoir une petite conversation avec
lui ? dit Shore.


Riley se gratta le menton.


— Je ne sais pas. J’aimerais avoir un peu
plus de levier que ça.


Shore s’esclaffa.


— On ne dirait pas qu’on en a assez sur
lui pour obtenir un mandat d’arrêt.


— Peut-être que non. Mais on peut
peut-être obtenir un mandat de perquisition, dit Bill.


— Comment le savez-vous ? dit Shore.


— Mon coéquipier a raison. Lui et moi
sommes tous les deux des profileurs aguerris, et hier j’ai parlé avec un
psychiatre médico-légal pour développer quelques théories. D’après nos
expertises combinées, Austin Crane semble être un suspect, au moins, dit Riley.


— Et nous avons des objets précis à
chercher : trois chaises et trois photos volées, ajouta Bill.


Shore était d’accord.


— Ça pourrait bien suffire pour
continuer. Je vais contacter le juge Knight tout de suite et voir ce qu’il peut
faire. En attendant, je vais vous donner l’adresse de Crane. Rendez-vous là-bas
dès que possible. Si on a de la chance, j’aurai un mandat de perquisition avec
moi. Sinon…eh bien, on va juste improviser.


Ils raccrochèrent, et Bill regarda Riley avec
une expression surprise.


— Tu penses que Shore peut obtenir un
mandat aussi vite ? dit-il.


Riley gloussa un peu.


— D’après ce qui s’est passé hier, Shore
et le juge Knight sont assez proches, et ils aiment tous deux faire les choses
rapidement. Je ne serais pas surprise.


— Eh bien, allons-y alors, dit Bill.


Lui et Riley quittèrent de l’hôtel pour se
diriger vers sa voiture de location. 


Quand Bill commença à conduire, Riley se
demanda…


Est-ce qu’on se rapproche du tueur ?


C’est ce qu’elle voulait croire. 


Mais elle savait que la recherche d’un monstre
se révélait rarement aussi simple.
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vingt-sept


 


Riley sentait son impatience monter tandis que
Bill les conduisait dans le quartier où vivait Austin Crane. La zone dans
laquelle ils entrèrent semblait paisible – à un point presque désarmant.
Mais Riley savait qu’il ne fallait pas se laisser avoir par les apparences. D’après
son expérience, des endroits tranquilles comme celui-ci abritaient parfois les psychès
les plus terribles et les plus tordues.


C’était un quartier tombé en désuétude, avec
de vieux arbres vigoureux et des rues bordées d’herbe. De larges escaliers
menaient des trottoirs jusqu’à des porches spacieux, et plusieurs des bâtiments
de trois étages en brique comportaient des baies vitrées.


Riley s’imagina que ces endroits avaient été
construits dans les années 1920 ou 1930. À l’époque, le quartier devait être
considéré comme plutôt haut de gamme. À en juger par les divers piétons que
Riley voyait, des gens aux moyens plus modestes vivaient ici désormais. Mais
elle pouvait voir qu’ils n’étaient pas pauvres. Et la façon dont ils se
souriaient et se saluaient disait à Riley que c’était un endroit agréable où
les gens se connaissaient et se faisaient confiance, le genre de quartier qui
disparaissait rapidement en ces temps de gentrification.


Ils arrivèrent à l’adresse que Shore leur
avait donnée, et Bill se gara devant l’immeuble où vivait Austin Crane.


— Que veux-tu faire maintenant ?
demanda Bill à Riley.


— Attendre le chef Shore, dit Riley.


Bill gloussa un peu.


— En voilà un plan.


Pendant qu’ils restaient assis dans la
voiture, Riley eut de nouveau l’impression qu’une sorte de normalité était revenue
dans sa vie maintenant qu’elle retravaillait avec Bill. Même le silence entre
eux lui semblait agréable et naturel – et en même temps, elle savait qu’ils
se préparaient mentalement à ce qui pourrait arriver ensuite. Ils étaient en
train d’essayer de piéger un monstre.


Elle et Bill avaient déjà vécu cela ensemble
des centaines de fois. Et elle savait parfaitement que tout pouvait arriver. Si
Austin Crane était vraiment le tueur, à quoi devraient-ils s’attendre quand ils
le confronteraient ? 


Elle ne savait pas encore si ce tueur était
particulièrement rusé ou intelligent. Aurait-il tout préparé pour leur fouille,
en ayant caché les preuves matérielles là où ils ne pourraient pas les trouver ?
Serait-il un beau parleur avec des alibis bien élaborés pour couvrir ses allées
et venues aux moments des meurtres ?


Ou serait-il stupide, incompétent et facile à
traduire en justice ?


Ou…


Riley ne voulait pas penser à une autre
possibilité, à savoir qu’ils avaient traqué le mauvais homme. La dernière chose
à laquelle elle voulait faire face en ce moment était une autre impasse.


Bientôt, Shore arriva dans un van banalisé et se
gara dans l’espace devant leur voiture. Alors que le chef lui-même était
habillé en civil, Riley fut consternée de voir qu’il avait amené deux policiers
en uniforme.


Elle poussa un gémissement découragé.


Évidemment décontenancé lui aussi, Bill
marmonna :


— Oh-oh. Je n’aime pas ça.


— J’imagine que j’aurais dû lui dire de
venir avec des hommes en civil, dit Riley.


— Eh bien, on ne peut pas penser à tout, dit
Bill.


Riley jeta un coup d’œil aux fenêtres de l’immeuble,
à la recherche d’un visage qui pourrait les regarder. Mais les fenêtres étaient
trop sombres pour qu’elle puisse voir quoi que ce soit de ce genre.


Elle et Bill comptaient sur l’effet de
surprise. Que ferait le suspect s’il voyait à l’avance que des policiers se
dirigeaient vers son appartement en ce moment même ? Serait-ce tout ce
dont il avait besoin pour se préparer à leur arrivée ?


— On ferait mieux d’y aller vite, dit
Riley.


Bill acquiesça d’un signe de tête. 


Alors qu’ils sortaient de la voiture, Shore et
ses policiers arrivaient en marchant vers eux. Shore agita un mandat de
perquisition vers Riley et Bill.


— Nous sommes prêts à y aller, dit-il.


Sans un mot de plus, ils montèrent tous les
marches de l’entrée de l’immeuble et passèrent le porche. Riley fut soulagée
que la porte d’entrée s’ouvre sans qu’il soit nécessaire de sonner afin qu’on
les laisse entrer à l’intérieur.


Dans le couloir à l’avant, Riley put voir que
le bâtiment avait autrefois été une seule résidence. Elle avait été divisée en
appartements auxquels on accédait par un escalier central. L’endroit tout
entier était silencieux pendant qu’ils grimpaient deux volées de marches.


Il y avait deux appartements au dernier étage.
Riley frappa violemment à la porte où vivait le suspect.


Personne ne répondit, et elle frappa encore.


— Austin Crane, c’est le FBI. Il faut qu’on
vous parle, cria Bill.


Encore une fois, il n’y eut pas de réponse.


Riley était vraiment inquiète maintenant.


— J’ai besoin qu’un de vos gars aille
voir s’il y a une sortie à l’arrière de ce bâtiment. Ou une sortie de secours.
S’il s’est enfui par-là, il n’est probablement pas allé bien loin, dit-elle à
Shore.


Shore fit un signe de la tête à l’un de ses policiers,
qui descendit les escaliers.


Mais l’autre avait clairement une idée en tête.
Il testait la poignée de la porte.


D’une voix d’avertissement, Shore lui dit :


— Je ne ferais pas ça, Ornstein. On n’a
pas de mandat pour. On ne peut pas…


Mais avant qu’il n’ait pu finir sa phrase, le policier
nommé Ornstein enfonça la porte, qui s’ouvrit tout à coup.


L’air tout à fait satisfait de lui-même,
Ornstein recula dans le couloir.


— Regardez ça. Ça s’est ouvert tout seul.
Les serrures à pêne dormant dans ces vieux bâtiments ne valent rien. Allons
jeter un coup d’œil.


Le visage de Shore était rouge de colère.


— Bon sang, Ornstein, dit-il. Tu sais qu’il
ne faut pas faire ce genre de conneries.


Mais maintenant que la porte était ouverte,
Riley se tenait là, pétrifiée par ce qu’elle voyait à l’intérieur, et elle sortit
instinctivement son arme.


Elle était en train de contempler une longue
pièce, manifestement la pièce principale de cet appartement. Elle était occupée
par une table de salle à manger trop grande pour l’espace qu’elle occupait. Des
chaises étaient placées à chaque extrémité et deux autres le long d’un côté.


Riley reconnut immédiatement trois de ces
chaises. Deux avaient été joliment dessinées et avaient l’air neuves. La
troisième était similaire mais bien usée.


Elles avaient toutes été volées sur les scènes
de crime.


— Bon Dieu, murmura Shore.


Il n’y avait aucun doute là-dessus.


Ils avaient trouvé la maison du tueur.


Il ne semblait plus très utile de suivre le
protocole. Riley entra dans l’appartement et les autres la suivirent.


À ce moment-là, le policier qui avait été
envoyé en bas revint. 


— Il y a une sortie à l’arrière au
rez-de-chaussée, mais elle est encore verrouillée de l’intérieur. Il y a un
vieil escalier de secours qui n’a pas l’air d’avoir été utilisé depuis des
années. Personne n’est sorti par-là récemment, leur dit-il.


Shore ordonna aux deux autres policiers de
fouiller l’appartement pour s’assurer qu’Austin Crane ne se cachait pas ici
quelque part. Riley rengaina son arme. Même si elle était certaine qu’ils ne le
trouveraient pas ici dans son appartement, elle ne savait pas si elle devait se
sentir soulagée ou non. Peut-être que le tueur était parti d’ici il y a un
moment et n’avait aucune idée de leur arrivée. Mais cela leur donnait-il un
avantage ? 


Peut-être,
pensa-t-elle.


Peut-être pourraient-ils se poster ici ou
retourner dans leurs véhicules et l’attendre. Mais n’avaient-ils pas déjà assez
attiré l’attention pour mener une surveillance efficace ? S’il savait qu’ils
étaient là, est-ce qu’il reviendrait ici ? 


Riley aurait vraiment préféré qu’Ornstein n’ait
pas défoncé cette porte. S’il ne l’avait pas fait, ils auraient pu être assis
dans leur véhicule à le surveiller en ce moment même. À son retour, ils
auraient pu le confronter et mener une fouille réglementaire, qui aurait révélé
ce qu’ils voyaient maintenant. Ils auraient pu l’arrêter sur-le-champ.


Mais les choses se passaient très
différemment.


Et où pouvait être Austin Crane en ce moment ?


Riley eut un profond frisson à l’idée qu’il puisse
être en train de faire une autre victime en ce moment même.


— Nous devons le trouver, dit-elle aux
autres. Chef Shore, est-ce que votre recherche a permis de trouver des photos
de lui ?


Shore acquiesça.


— J’ai la photo de son permis de conduire.


— Nous devons rendre cette image
publique, impliquer les médias. Lancez un avis de recherche sur lui.
Assurons-nous que quiconque le voit le signale tout de suite, dit Riley.


— Je m’y mets immédiatement, dit Shore.


Il sortit dans le couloir pour donner des
instructions depuis son téléphone. Pendant ce temps, Riley regardait la table. 


Sans surprise, il y avait trois photos
encadrées sur la table, là où les chaises volées avaient été placées, l’une de
Justin Selves, une autre de Joan Cornell, et une autre de Drew Cadigan. Il y
avait beaucoup de bougies éteintes sur la table et les meubles environnants.


Elle entendit Bill dire :


— Riley, vient jeter un œil à ça.


Elle se retourna et le vit regarder un grand
tableau encadré qui était accroché bien en vue sur le mur près de la table. Il
s’agissait d’un portrait de famille qui montrait une mère, un père, deux
adolescentes, un garçon d’environ douze ans et une femme qui semblait avoir l’âge
des parents.


— Ils sont tous là, tous ceux qui sont
morts dans l’explosion, dit Bill. Joseph et Eva Crane, leurs filles, Maureen et
Rachel, et la sœur de Joseph, Heather. Plus le gamin qui n’était pas là alors. Cette
pièce tout entière est comme un sanctuaire.


Riley sentit un frisson la parcourir. Elle
était d’accord.


De plus, la mère, le père et la sœur cadette
ressemblaient fortement aux trois personnes qui avaient été assassinées jusqu’alors.


— Il chasse des sosies – des
doubles, presque, dit Riley.


— Oui, et regarde ça, dit Bill en
montrant un des visages.


En regardant la femme qui était apparemment
Heather Crane, Riley comprit immédiatement ce que Bill voulait dire. La femme
ressemblait étrangement à Riley elle-même. Cette ressemblance fortuite était
vraiment bizarre pour Riley.


Elle supposa qu’Austin avait déjà choisi un
autre sosie pour sa tante. Qui que ce soit, elle n’avait aucune idée du danger
qu’elle encourait - pas plus que celle qu’il avait trouvé semblable à sa
sœur Rachel.


Riley aurait aimé pouvoir contacter les deux
femmes et les avertir.


En regardant autour d’elle, elle trouva facile
d’imaginer ce à quoi pouvait ressembler la pièce baignée par la lumière des
bougies. Elle trouva également facile d’imaginer l’état d’esprit tordu d’Austin
lorsqu’il regardait cette scène.


Elle prit quelques respirations profondes,
essayant encore une fois de mieux le comprendre.


— Tu ressens quelque chose ?
chuchota Bill.


Riley ne répondit pas immédiatement. Mais elle
se souvint d’une chose qu’elle avait dite à Mike Nevins hier…


“C’est un collectionneur, Mike. Il
collectionne les chaises et les portraits, mais son obsession va bien plus
loin.”


— Il collectionne les choses. Il essaye
de collecter… dit Riley à Bill.


Sa voix s’estompa alors qu’elle essayait de
traduire ses sentiments en mots.


— Oui, je vois qu’il collectionne des
chaises et des photos. Mais à quoi pense-t-il que cette collection va lui
servir ? dit Bill.


— Il essaie de récupérer sa famille, dit
Riley.


Bill gloussa un peu.


— En volant des tables et des chaises ?
dit-il. Et pourquoi tue-t-il les sosies de sa famille ? Qu’est-ce que ça a
à voir avec tout ça ?


Riley sentit qu’elle prenait lentement
conscience de quelque chose. Elle ne savait pas encore ce que c’était.


— Il est confus, Bill, dit-elle. Une
partie de lui pense que les gens qu’il tue sont des membres de sa
famille.


— Alors pourquoi les tue-t-il ? dit Bill.
N’est-ce pas comme les faire mourir à nouveau ? Ça n’a pas de sens pour
moi.


Riley poussa un cri quand la vérité lui apparut.


— Réfléchis, Bill. En les tuant, en fait
il… lui dit-elle.


Sa voix s’estompa, mais elle vit une réalisation
similaire grandir dans les yeux de Bill.


— Mon Dieu, dit Bill. Il collectionne
leurs…


Bill fut interrompu lorsqu’Ornstein sortit de
la pièce d’à côté.


— Cette pièce est son bureau, où il
travaille sur ses données, dit Ornstein. J’ai essayé d’entrer dans son
ordinateur, mais je ne peux pas le faire sans son mot de passe. Je suppose qu’il
va falloir laisser à nos techniciens le soin de le trouver.


Riley et Bill se regardèrent pendant un moment
de silence.


Puis Riley dit à Ornstein :


— Essayez “âme”.


Avec un air légèrement surpris, Ornstein
retourna dans la pièce d’à côté.


Quelques secondes plus tard, il cria…


— Ça marche.


Riley sentit ses genoux faiblir et dut s’asseoir.


Tout cela avait un sens terrifiant maintenant.
Les meurtres eux-mêmes étaient rituels, destinés à récupérer les âmes des
membres de sa famille disparue.


Et une fois qu’il aura toutes ces âmes…


Austin Crane s’attendait à les ressusciter
tous – à les ramener tous littéralement d’entre les morts.


Elle n’avait pas saisi la profondeur de sa folie
jusqu’à ce moment précis.


Elle n’avait pas non plus réalisé à quel point
il était terriblement dangereux.
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Austin Crane courait. Il courait aveuglément,
sans réfléchir, comme un petit animal poursuivi par un prédateur. Il avait l’impression
que l’air frais du matin brûlait ses poumons.


Finalement, Austin ne pouvait simplement plus
courir. Il ralentit jusqu’à s’arrêter et regarda autour de lui, pantelant. Il
vit qu’il avait couru jusqu’au supermarché Turner Meade, dans le vieux centre
commercial en plein air de Springett. Il s’effondra en haletant sur un banc en
bordure du parking, transpirant et le souffle court.


Qu’est-ce qui vient de se passer ? se demanda-t-il. 


La matinée avait si bien commencé. De temps à
autre pendant toute la nuit, il avait jeté un œil à l’appartement de la jeune
femme de l’autre côté de la rue. Par ses grandes baies vitrées, il pouvait les
voir regarder la télévision, rire et parler. Ce matin, il n’avait pas pu la
voir à sa fenêtre, mais au bout d’un moment, il avait vu ses deux amies partir
et s’en aller à vélo.


Il savait qu’elle devait être seule
maintenant. Encore mieux, aujourd’hui, c’était samedi, et elle ne se
dépêcherait pas d’aller travailler. L’occasion se présentait enfin. Bientôt,
très vite, il l’appellerait par son vrai nom…


Rachel.


Il avait pris son couteau et l’avait glissé
dans un fourreau de cheville grossier qu’il avait fait à partir d’une vieille
chaussure de tennis. Puis il avait quitté son appartement et traversé la rue
jusqu’à l’immeuble où elle vivait. Il se tenait debout sur le grand porche
avant, en train de rassembler sa détermination à entrer dans l’immeuble, lorsqu’il
avait entendu une voiture s’arrêter de l’autre côté de la rue.


Il était retourné dans l’ombre du porche et
avait vu le chauffeur garer un van devant son propre immeuble. Une brève
panique l’avait saisi quand trois hommes étaient sortis, car deux d’entre eux
portaient des uniformes de police.


Il s’était dit qu’ils n’étaient sûrement pas
venus ici à cause de lui.


Mais les hommes avaient été rejoints par deux
autres personnes qui étaient arrivées dans une autre voiture – un homme et
une femme.


Il avait frissonné quand il avait
immédiatement reconnu le visage de cette dernière.


Tante Heather.


Il n’aurait pu la confondre avec personne d’autre.
Puis il se souvint l’avoir vue aux informations la veille au soir – le
présentateur l’avait appelé l’agente spéciale Riley Paige.


Sa panique avait explosé en lui quand les gens
qu’il observait étaient entrés dans son propre immeuble.


Sans réfléchir, il avait quitté le porche et s’était
enfui en courant.


Et il n’avait pas arrêté de courir jusqu’à ce
qu’il arrive là.


Maintenant qu’il avait le temps de réfléchir à
ce qu’il avait fait, il était furieux contre lui-même.


Je n’aurais pas dû fuir, pensa-t-il.


J’aurais dû poursuivre et faire ce que j’étais
censé faire.


Cela avait encore été le moment idéal, avec la
jeune femme seule dans son appartement. La femme du FBI et les policiers n’avaient
pas besoin de savoir ce qu’il faisait.


J’aurais pu le faire, pensa-t-il.


J’aurais déjà pu dire à Rachel qui elle
était.


Il aurait pu regarder avec émerveillement son
âme s’épancher hors de son corps.


Mais il avait échoué à le faire. Pire encore,
il ne s’était pas rendu compte non plus que le destin avait amené la femme du
FBI jusqu’à sa porte – la femme qui ne savait pas encore qu’elle était
tante Heather. Il était difficile d’imaginer comment il allait pouvoir la tuer
aussi. Mais le destin lui offrirait sûrement un moyen – si seulement il n’avait
pas paniqué et couru.


Et maintenant, assis sur ce banc, il faillit
pleurer de honte et d’amertume.


Avait-il tout gâché ? 


Avait-il gâché sa dernière chance d’accomplir
le seul grand dessein de sa vie ?


Dans la brise matinale, il crut entendre la
voix de Maman résonner dans les airs…


“Austin ! Le dîner est prêt !”


Il frissonna lorsque l’horrible incident lui revint
à l’esprit. Sa famille avait attendu avec impatience de se retrouver tous
ensemble à l’occasion d’un dîner particulièrement agréable. Même tante Heather
s’était jointe à eux. Mais quand Maman l’avait appelé pour qu’il rentre, il ne
s’était pas senti prêt à arrêter de jouer. Il avait ignoré ses appels répétés.


Finalement, il l’avait entendue crier avec
colère :


“D’accord, alors. On va passer à table et manger
sans toi.”


Environ une minute plus tard, une explosion l’avait
soufflé. Quand il s’était relevé, il avait vu sa propre maison se désintégrer
dans une énorme boule de feu.


Et maintenant, il pouvait jurer qu’il
entendait la voix de Maman qui appelait à nouveau…


“Austin ! Le dîner est prêt !”


Il ravala un sanglot de culpabilité et de
honte. Pendant toutes les années qui se s’étaient écoulées depuis l’explosion,
il s’était demandé – s’il avait simplement répondu à son appel et s’il
était allé dîner, est-ce que l’explosion de gaz n’aurait jamais eu lieu ? Était-ce
une façon du destin de le punir pour son comportement puéril ? Ou le
destin avait-il voulu qu’il meure avec eux ?


Il serra les dents et se dit… 


Je dois enfin répondre à cet appel.


Je ne peux pas les laisser tomber.


Les trois âmes qu’il avait déjà rassemblées
méritaient de voir sa tâche achevée.


Il respira lentement et profondément. Il était
temps de reprendre ses esprits et de réaffirmer sa détermination. Maintenant qu’il
pouvait réfléchir plus clairement, il réfléchit au fait que la police venait de
se rendre à son appartement. Il se demandait ce qu’ils y avaient fait.


Étaient-ils entrés ?


Avaient-ils trouvé son sanctuaire ?


Une chose semblait claire. Ils étaient
maintenant après lui. Et s’il espérait accomplir sa mission, il devait
le faire sans se faire prendre. Et cela voulait dire avoir une idée de ce que
les policiers et le FBI préparaient.


Il avait suivi les informations sur les
meurtres à la télé. Jusque-là, il n’avait rien vu qui l’ait alarmé. Mais
maintenant, bien sûr, les choses avaient changé. À quel point était-il vraiment
en danger ?


Il prit son portable et ouvrit son fil d’actualité.


Presque immédiatement, il vit sa propre photo
avec son nom et une description détaillée de lui – et un avertissement disant
qu’il était dangereux.


Il poussa une exclamation à haute voix en
réalisant que…


Il y a un avis de recherche pour moi.


Ses pensées étaient en plein chaos alors qu’il
luttait pour réfléchir à ce que faire.


Tandis qu’il regardait frénétiquement la zone
commerciale autour de lui, une réponse se forma dans son esprit.


 


*


 


Les choses allaient beaucoup plus vite que
Riley ne l’avait cru possible. Bill conduisait sa voiture de location, et ils
suivaient de près le van du chef Shore alors que celui-ci traquait le tueur. 


— J’espère que cet intercepteur d’IMSI ne
se retournera pas contre nous. Légalement, je veux dire, dit Bill.


Riley y réfléchit un instant, puis répondit :


— D’après ce que j’ai compris de la loi,
les résultats obtenus par les StingRay ne peuvent être utilisés comme preuves
primaires. Nous n’allons pas l’utiliser de cette façon. Nous essayons juste de
localiser le tueur. Ça devrait aller.


— J’espère que tu as raison, dit Bill. 


Riley n’avait été que légèrement surprise d’apprendre
que Shore avait un StingRay dans sa camionnette – un outil électronique permettant
d’intercepter le trafic des communications mobiles et de suivre la position des
portables. Elle savait que les StingRay devenaient de plus en plus courants
dans les services de police locaux, même si leur usage se trouvait encore dans
une zone grise du point de vue juridique. Les fonctionnaires de police qui les utilisaient
devaient signer une entente de non-divulgation promettant au FBI de ne jamais
admettre que le ministère possédait un tel dispositif.


Elle se sentait de plus en plus approbatrice
vis-à-vis du chef de la police. Il semblait être un homme rusé qui aimait
repousser les limites de la légalité. À l’instant, cela lui semblait être une
bonne chose.


En plus de la photo du permis de conduire d’Austin
Crane, Shore avait aussi déjà trouvé son numéro de portable. C’était tout ce
dont le chef avait besoin pour mettre le StingRay au travail. Riley avait été
surprise par la facilité avec laquelle celui-ci avait capté un “ping” montrant
l’emplacement actuel de Crane.


Elle et Bill étaient en train de suivre Shore vers
cet endroit en ce moment même.


Elle se demandait ce que faisait le tueur.
Avait-il la moindre idée qu’ils étaient allés chez lui ? Il n’y avait
aucune raison particulière de le penser. Il ne savait peut-être même pas qu’il
était considéré comme suspect. Peut-être était-il juste sorti pour rencontrer
des gens ou faire des courses. Elle aurait aimé avoir une idée de son état
mental actuel.


Ils suivirent le fourgon de police sur le
grand parking d’un ancien centre commercial. Le van se gara près d’un grand
supermarché, et Bill s’arrêta juste à côté.


Le temps qu’ils sortent de leur voiture, Shore
faisait les cent pas comme un animal en cage, étudiant alternativement la zone
et regardant une tablette dans sa main.


— Où est ce salaud bordel ? grogna
le chef. Le ping vient d’ici. Il doit bien être quelque part. Mais où est-il ?


Riley tourna lentement, à la recherche d’un
signe de l’homme qu’ils pistaient. Puis ses yeux se posèrent sur quelque chose
qui lui sapa le moral. En bordure du parking, à côté du supermarché, se
trouvait une énorme benne à ordures en métal.


Shore s’était aussi concentré là-dessus.
Suivant le traceur sur sa tablette, il se dirigea vers la benne à ordures.


— Vous vous foutez de moi, grogna-t-il.


Riley fit un signe de tête triste. 


— Il sait qu’on est après lui, dit-elle. Il
a jeté son téléphone portable dans la poubelle. Dieu seul sait où il est
maintenant.


Shore s’assit sur un banc voisin et se voûta
misérablement.


— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
demanda-t-il.


Riley et Bill se regardèrent. Bill hocha la
tête, et Riley sut qu’ils pensaient tous les deux la même chose. Elle savait
aussi que Shore et ses hommes n’aimeraient pas l’entendre.


— Nous devons mettre la main sur ce
téléphone, et nous ne pouvons pas attendre le camion à ordures. Vous avez pu
tracer ce téléphone, donc il est toujours fonctionnel. Il pourrait y avoir des
informations importantes dessus, dit Bill à Shore.


Shore agita les bras en signe de protestation.


— Non, non, non, non, il dit. On a déjà
regardé dans son ordinateur à son appartement. Nous n’y avons rien trouvé d’autre
que du travail, des jeux et des e-mails apparemment innocents, la plupart d’entre
eux étant en rapport avec ses affaires.


— Nous ne pouvons pas être sûrs qu’il en
sera de même avec le téléphone, dit Riley. Nous devons le découvrir.


Shore haussa les épaules et dit au policier
nommé Ornstein :


— Tu as entendu ce que la dame a dit.
Fouille cette foutue benne à ordures.


Grognant de consternation, Ornstein désigna
son équipier.


— Pourquoi moi ? dit-il. Pourquoi
Packwood ne peut pas le faire ?


— Considère que c’est ta punition pour
avoir défoncé la porte de l’appartement de Crane. Pour moi, tu t’en sors bien,
du moins si c’est la pire chose qui t’arrive, lui Shore sèchement.


Le policier nommé Packwood se tenait debout en
jubilant pendant qu’Ornstein soulevait le couvercle de la benne à ordures et
grimpait à l’intérieur.


Quelques secondes plus tard, Ornstein cria :


— Je l’ai.


Son uniforme taché et parsemé d’ordures,
Ornstein sortit de la poubelle et donna le téléphone puant à Riley. Pendant que
Bill et Shore regardaient par-dessus son épaule, elle alluma le téléphone et tomba
immédiatement sur la commande Entrer le
Mot de Passe.


Sans hésiter, elle tapa “Âme”.


Sans surprise, le téléphone se déverrouilla.


Tout en regardant, Shore murmura :


— Bien joué.


Riley parcourut les icônes et trouva où Crane
gardait ses photos. Comme on pouvait s’y attendre, lorsqu’elle appuya dessus,
elle vit un groupe de photos qui provoquèrent des frissons dans tout son corps.


Certaines des photos n’étaient pas très claires,
mais elle savait qu’il s’agissait de gens qui étaient morts à présent. Les
images de l’homme et de la femme semblaient avoir été prises pendant qu’ils
regardaient des meubles. D’autres étaient celles d’une jeune fille qui semblait
travailler là. Wolfe’s Furniture avait fait partie de ce cauchemar après tout,
mais pas comme Riley l’avait d’abord pensé.


Puis elle trouva une série de photos d’une
jeune femme qui ressemblait remarquablement à Rachel Crane sur le portrait de
famille. Celles-ci semblent avoir été prises subrepticement à divers endroits.
La jeune femme n’avait sûrement aucune idée que Crane les avait prises – ou
même qu’il avait fait attention à elle. 


— C’est sa prochaine victime, dit Riley à
Bill et Shore. 


— On ne peut pas laisser ça arriver, dit Shore.
Mais il est toujours en liberté, et je pense qu’il est plus dangereux que
jamais. Nous devons trouver cette fille. Agent Jeffreys, pourriez-vous demander
à vos techniciens du FBI de lancer une sorte de reconnaissance faciale ?


— Peut-être, mais ça prendra du temps,
dit Bill.


— Le temps est quelque chose dont nous ne
disposons probablement pas. Mais nous n’avons rien d’autre à essayer, dit Shore
en soupirant.


Tandis que Riley continuait à parcourir les
photos, elle en remarqua quelques-unes particulièrement effrayantes. Il semblait
qu’elles avaient été prises de l’extérieur la nuit, à travers les grandes baies
vitrées de la femme.


Elles n’avaient pas été prises d’en bas, mais du
même niveau.


L’homme qui avait pris la photo était au même étage
que la femme qu’il observait.


Dans un éclair de lucidité, elle dit à ses
collègues.


— Laissez tomber la reconnaissance
faciale. Je sais où elle habite.










Chapitre
vingt-neuf


 


Pendant un moment, Austin Crane fut déconcerté
par le reflet. Les carreaux de verre argentés recouvrant l’un des murs du hall
de l’hôtel étaient presque comme un miroir, mais il avait l’impression de
regarder un étranger.


Après que le petit choc se soit dissipé, il s’avéra
être très satisfait.


Un excellent déguisement, pensa-t-il.


Austin était fier d’être devenu aussi lucide
après cet accès de panique où il avait jeté son portable dans la benne à
ordures du centre commercial. Il s’était ressaisi et s’était dirigé hardiment vers
l’un des plus petits magasins, pleinement conscient qu’on pourrait le
reconnaître grâce à l’avis de recherche avec sa photo. Mais il avait dû prendre
ce risque.


Heureusement, il avait beaucoup d’argent dans
son portefeuille. Il s’était rendu dans un magasin d’occasion où il avait
acheté une perruque, un sac à main, du maquillage et des vêtements pour femmes
– un chemisier rose à col haut, avec un pantalon gris élégant et un
blazer.


Puis il s’était caché dans les toilettes
publiques et avait enfilé son déguisement.


Et maintenant, en se regardant de nouveau dans
le mur miroir, il était plus que satisfait du résultat. Il avait fait du bon
travail avec le maquillage, en le gardant subtil. Il se rendit également compte
qu’il avait de la chance d’avoir trouvé une bonne perruque qui n’avait pas du
tout l’air fausse. Il était peu probable qu’il soit reconnu, surtout avec cette
frange qui dissimulait la forme de son visage.


Lissant d’une main les longs cheveux noirs,
Austin sourit en réalisant : Je suis en fait plutôt joli.


Il se souvint que ses sœurs avaient toujours
envié son teint doux et ses longs et gracieux cils. Puis il se détourna presque
de son reflet de peur que les gens ne le remarquent s’admirer lui-même.


Mais il se dit : Pourquoi devrais-je m’inquiéter
pour ça ?


Il avait tout le temps vu des femmes s’arrêter
pour vérifier leur apparence dans des miroirs et des surfaces réfléchissantes.
Mais il se dit que ce n’était pas une bonne idée d’en faire trop. En plus, il devait
s’occuper d’autres choses beaucoup plus importantes maintenant.


Austin s’assit sur un canapé en velours dans
le hall et ouvrit un journal gratuit. Tout en faisant semblant de lire, il garda
un œil sur l’homme et la femme qu’il avait suivi ici. Il se sentait plein
d’assurance et d’espoir. Après tout, ses actes audacieux l’avaient mené assez
loin avec beaucoup de succès.


Après s’être déguisé, il s’était dépêché de
retourner à pied dans la rue où il vivait, prévoyant de faire exactement ce qu’il
avait prévu auparavant. Il allait frapper à la porte de la jeune femme, se faire
inviter dans son appartement, l’appeler par le nom de Rachel et réclamer son
âme une bonne fois pour toutes. Il trouverait un moyen d’atteindre sa dernière
victime, en prenant aussi l’âme de tante Heather.


Mais lorsqu’il s’était approché de l’immeuble,
la première chose qu’il avait vue, c’était cette femme – l’agente du FBI
qui ne savait pas encore qu’elle était tante Heather, cette personne appelée
Riley Paige. Elle sortait de l’immeuble avec l’homme qui était avec elle tout à
l’heure. Et entre eux, il y avait la jeune fille en personne, qui avait l’air hébétée
et effrayée.


Il avait été stupéfait de réaliser que la
police avait découvert d’une façon ou d’une autre qui devait être sa prochaine
cible. Et maintenant, ils l’emmenaient.


Mais il n’avait pas cédé à la panique, pas
cette fois-là.


Il avait vu que le destin lui offrait une
opportunité étonnante.


Juste à ce moment-là, un taxi avait déposé l’un
des voisins d’Austin dans un immeuble proche. Quand les agents du FBI avaient
commencé à s’éloigner avec la jeune femme, il s’était précipité pour prendre le
taxi et dire au chauffeur…


“Oh, mes chers amis sont partis sans moi.
Pourriez-vous les suivre, s’il vous plaît ?”


Il avait parlé d’une voix douce, et il avait
remarqué que le chauffeur de taxi souriait d’un air séducteur dans son rétroviseur
tout en conduisant. Le taxi avait suivi la voiture jusqu’à l’hôtel, et les deux
agents du FBI avaient conduit la jeune femme à l’intérieur pendant qu’Austin
payait le chauffeur.


Le temps qu’Austin entre dans le hall, la
femme du FBI et son partenaire étaient là, mais il ne vit vu aucun signe de la
jeune femme qu’ils protégeaient. Il était sûr que quelqu’un d’autre avait déjà
dû l’emmener dans une chambre pour la mettre en sécurité.


Maintenant, tout ce qu’il pouvait faire, c’était
garder un œil sur la femme du FBI et son équipier. Ils se tenaient de l’autre
côté du hall et discutaient avec un homme qu’il croyait être une sorte d’officier
en civil.


Finalement, la femme du FBI et son partenaire
terminèrent leur conversation avec l’autre homme. Alors qu’ils marchaient dans
la direction d’Austin, il entendit l’équipier dire à la femme :


— Tu montes dans la chambre. Je vais à la
voiture chercher mon sac de voyage, puis je m’enregistrerai moi-même.


La femme acquiesça et se dirigea directement
vers l’ascenseur pendant que son équipier poursuivait son chemin vers l’extérieur.


Austin se leva du canapé et se hâta derrière
elle. Quand elle et deux autres personnes montèrent dans l’ascenseur, lui
aussi. Se faisant discret, il se tenait là avec un homme entre lui et la femme.
Sans remarquer du tout Austin, la femme appuya sur le bouton du troisième
étage.


Alors que l’ascenseur montait, Austin réalisa que
la femme du FBI se dirigeait peut-être vers la chambre où la jeune fille était gardée.
Austin n’avait plus qu’à la suivre pour savoir où c’était.


Quand l’ascenseur s’arrêta au troisième étage,
il descendit avec la femme, en prenant soin de marcher à une certaine distance
dans la direction opposée le long du couloir. Il se cacha dans un renfoncement où
se trouvaient une machine à glaçons et quelques distributeurs automatiques.
Puis il jeta un coup d’œil à l’angle et vit la femme qu’il avait suivie parler
à un homme qui se tenait au garde-à-vous devant l’une des portes de la chambre
d’hôtel.


Austin ne pouvait pas entendre ce qu’ils
disaient de cette distance, mais la situation semblait parfaitement claire. L’homme
était un garde armé posté pour protéger la jeune femme qu’il essayait de
trouver.


Quand ils eurent fini de parler, la femme du
FBI s’approcha d’une porte voisine et entra dans cette pièce.


Austin fut presque étonné de voir à quel point
les choses se déroulaient magnifiquement bien.


Rachel et tante Heather !


Dans des chambres juste à côté l’une de l’autre !


Bientôt, il aurait accès aux deux. 


Bientôt, sa tâche serait terminée.


Bien sûr, il savait que cela ne se terminerait
pas aussi bien qu’il l’avait espéré, avec toute la famille assise autour de la
table de la salle à manger avec leurs propres portraits baignant dans la
lumière des bougies. Maintenant que la police avait envahi son appartement, ce
n’était plus possible.


Mais maintenant qu’il y pensait, c’était
peut-être mieux ainsi. Il aurait obtenu les âmes dont il avait besoin. Une fois
cela fait, il pourrait garder exactement cette scène en tête, l’emporter en lui
partout où il allait pour le restant de ses jours.


Ce sera vraiment parfait après tout, pensa-t-il.


Pendant ce temps, alors que son cerveau
commençait à élaborer un plan, il savait qu’il y avait un obstacle à surmonter.


Le garde,
pensa-t-il. Je dois l’écarter.


Et il savait exactement ce qu’il allait devoir
faire pour y arriver.


Et pourtant, il se demandait…


Est-ce que je vais oser ?


Il respira profondément et longuement et
sentit sa détermination croître en lui. Oui, il pourrait le faire. Il n’avait d’autre
choix que de le faire. C’était soit ça, soit abandonner complètement son objectif.
Il était allé bien trop loin pour abandonner maintenant.


De plus, il pouvait sentir le destin lui faire
signe et lui montrer le chemin.


Dans le recoin à côté des machines se trouvait
une porte portant l’inscription Employés
Seulement. Il testa la poignée de la porte et constata que celle-ci
était déverrouillée, et menait à une petite pièce qui contenait une réserve et
l’équipement de nettoyage.


Parfait,
pensa-t-il.


Il prit un poudrier dans son sac à main. Examinant
son apparence, il enleva une barrette de sa perruque pour que les cheveux
tombent plus librement sur ses épaules. Puis il prit une grande respiration et sortit
dans le couloir. Il cria au garde de la même voix féminine qu’il avait utilisée
avec le chauffeur de taxi.


— Excusez-moi, monsieur.


L’homme se retourna et regarda.


Avec un léger rire et un soupçon calculé de
timidité dans sa voix, Austin reparla.


— Désolée de vous déranger, mais ce
distributeur est coincé. Je n’arrête pas d’y mettre de l’argent, mais rien n’en
sort. C’est tellement ennuyeux, et je ne sais pas quoi faire. Je me demandais
juste…pourriez-vous m’aider ?


Le garde sourit d’une façon qui rappelait à
Austin le sourire du chauffeur de taxi dans le rétroviseur.


— J’en serais ravi, dit-il.


Le garde longea le couloir et entra dans le
renfoncement. Il sourit à Austin et regarda ensuite les machines. 


— Laquelle vous cause tant d’ennuis ?
demanda-t-il.


Dans le dos du garde, Austin avait déjà sorti
le couteau de son sac.


D’un seul geste, il lui trancha la gorge. 


Les yeux exorbités, le garde s’étrangla et
tomba par terre, se tordant de douleur. Austin ouvrit la porte pour les
employés et lutta pour faire entrer le garde encore en vie dans la réserve. Il
regarda pendant que le garde commençait à sombrer dans l’inconscience, les yeux
encore grands ouverts.


Puis Austin se pencha en avant et détacha l’insigne
du mourant de sa chemise, prenant note de son nom. Il sortit le mouchoir de la
poche de sa veste et essuya le sang de son couteau et aussi de ses mains.


Puis il sortit de la réserve et ferma la
porte, puis s’appuya contre elle en respirant fort pendant un moment. Il
regarda autour de lui et vit qu’un peu de sang avait coulé sur l’un des
distributeurs automatiques et par terre. Mais il avait déplacé le corps
rapidement et il n’y avait pas autant de traces de sang que ce à quoi il aurait
pu s’attendre. Personne ne le remarquerait depuis le couloir. Le temps que
quelqu’un voie les taches, il n’aurait plus de raison de faire le lien entre le
sang et lui.


Alors qu’il s’éloignait en hâte, Austin sentit
une vague d’exaltation sauvage presque incontrôlable le submerger.


Je l’ai fait ! pensa-t-il.


Il n’avait eu aucune idée qu’il était capable
de tuer quiconque n’étant pas directement lié à sa mission. 


Il se reprit à nouveau et continua le long du
couloir jusqu’aux portes où se trouvaient les deux femmes.


Il choisit l’une d’elles et frappa.










Chapitre
trente


 


Joyce Rowland bondit en entendant les coups à
la porte. Elle s’était allongée sur le lit de l’hôtel pour essayer de se
calmer, mais maintenant elle se tenait de nouveau debout, tremblant de partout.


Une réaction de lutte ou de fuite, réalisa-t-elle.


Ce n’était guère surprenant, étant donné que
tout son monde avait soudainement été chamboulé. Il y avait à peine une minute
semblait-il, les agents du FBI étaient arrivés à son appartement pour lui dire
que sa vie était en danger. Ils l’avaient emmenée sur le champ à l’hôtel dans
une hâte incroyable.


Elle n’arrivait toujours pas à se faire à
l’idée que tout cela était vraiment en train d’arriver.


Il y eut un autre coup, et une voix qui appelait
doucement :


— Est-ce que ça va ?


Joyce s’approcha de la porte et regarda par le
judas. Elle vit le visage souriant d’une femme et un insigne du FBI.


La femme dit à travers la porte :


— Je prends juste de vos nouvelles. J’espère
que ça ne vous dérange pas.


Joyce respirait mieux.


Un autre agent du FBI, pensa-t-elle. Plus on est de fous, plus on rit.


Elle serait ravie d’avoir toute une armée pour
la protéger de ce tueur.


Elle ouvrit la porte et la jeune femme entra,
toujours souriante. Avec sa tenue professionnelle, elle ressemblait davantage à
l’image que Joyce se faisait d’une agente du FBI que la femme qui avait aidé à l’amener
ici – Riley Paige était son nom – qui était habillée de façon plus
décontractée.


Rangeant l’insigne dans son blazer, la femme
serra doucement la main de Joyce.


— Je suis l’agente Tina Hadley, du bureau
du FBI de Philadelphie. Je crois que vous avez déjà rencontré Eric Barnes,
dit-elle.


Joyce acquiesça. L’agent Barnes était l’homme
qui avait été posté devant sa porte.


— Je vais partager la garde avec l’agent
Barnes. Il est allé en bas nous chercher du café. J’ai pensé prendre une minute
pour entrer et me présenter, dit Tina Hadley.


— C’est très gentil à vous, dit Joyce.


Elle le pensait sincèrement. Tous les agents à
qui elle avait eu affaire jusqu’à présent, y compris l’agent Barnes, avaient
été brusques et efficaces. Ce n’était pas qu’ils semblaient délibérément inamicaux.
Mais ils avaient clairement un travail à faire et ne voulaient pas perdre de
temps.


Ils avaient informé Joyce sur les faits essentiels
relatifs à sa situation – qu’un homme qui vivait en face de chez elle
avait l’intention de la tuer, comme il l’avait fait avec trois autres personnes
récemment. Ils lui avaient montré sa photo, lui avaient dit son nom et lui
avaient demandé si elle le connaissait personnellement. Ce n’était pas le cas,
bien qu’elle ait reconnu sa photo. Elle se souvenait lui avoir fait signe et dit
bonjour de temps en temps quand ils étaient tous les deux en train de marcher.
Sinon, elle ne l’avait presque jamais remarqué.


— Asseyez-vous, je vous en prie, dit
Joyce à Tina.


L’agente Hadley eut un petit rire réticent.


— D’accord, mais juste une minute.


Joyce conduisit l’agente au coin salon, et elles
prirent toutes un siège autour de la table.


— Dites-moi, comment vous tenez le coup ?
demanda Tina en inclinant la tête avec compassion.


Joyce soupira profondément. C’était vraiment
un soulagement de se voir enfin poser cette simple question.


— Oh, agente Hadley… dit-elle.


— Appelez-moi Tina, s’il vous plaît, dit
l’agent.


— OK, Tina. J’ai l’impression d’être… eh
bien, j’ai presque l’impression que je perds la tête. Je n’arrive pas à croire
que ça arrive. J’ai vu des histoires aux informations à propos de ce tueur,
mais je n’ai jamais imaginé… Avez-vous la moindre idée de la raison pour
laquelle cet homme pourrait vouloir me tuer ?


Tina haussa légèrement les épaules.


— Nous travaillons sur une théorie, dit Tina.
Mais…parfois, il est très difficile d’expliquer pourquoi les gens font
certaines choses. C’est la nature humaine, je suppose.


— Je suppose, convint Joyce. 


— Mais je vous promets que vous êtes en
sécurité maintenant, dit Tina. Tous les membres de notre équipe ont déjà fait
ça. On n’a jamais perdu personne. Nous vous protégerons.


L’humeur de Joyce s’assombrit un peu à cette
phrase…


“Nous n’avons jamais perdu personne.”


Il était troublant de se faire rappeler les
conséquences possibles d’un échec.


Le sourire de Tina s’élargit.


— Tout va bien se passer, Rachel.


Joyce resta perplexe.


— Mon nom n’est pas… dit-elle.


Les yeux de Tina se plissèrent dans une
expression curieuse.


— Pas Rachel ? dit-elle. Oh, j’en
suis sûre.


Joyce commençait à se sentir mal à l’aise.
Pourquoi une agente du FBI entraîné commettrait-il une telle erreur ? Cela
lui paraissait très étrange.


— Non, vraiment, je ne m’appelle pas
Rachel. Vous savez sûrement… je m’appelle… lui dit-elle.


Sa voix s’éteignit.


Pourquoi devrais-je lui dire mon nom ? se demanda-t-elle.


Tina gloussa.


— Quoi ? Quel est ton nom ?


Joyce frissonna profondément, confuse.


Est-ce qu’elle croit que je ne connais pas mon
propre nom ? se demanda-t-elle. 


Quelque chose n’allait pas du tout. Joyce en
était sûre.


— Tu ne me reconnais pas, c’est ça ?
dit Tina d’une voix cassée particulière.


— Je… on vient de se rencontrer et… balbutia
Joyce.


La voix de Joyce s’éteignit encore. Cela
commençait à ressembler à une sorte de rêve bizarre. Et comme dans un rêve,
elle ne savait pas quoi dire ou faire. Tout son monde semblait étrangement
suspendu.


Tina se pencha au-dessus de la table.


— Tu n’as pas changé, pas du tout, dit
Tina. Tu aimes que des amis te rendent visite. Tu aimes faire du vélo. Tu aimes
la musique. Et tu faisais toujours tellement confiance aux gens autour de toi. J’ai
changé, par contre. J’imagine que je ne devrais pas être surpris que tu ne me
connaisses pas.


La voix de Tina était passée d’un ton aigu à celle
d’un faux baryton. Elle leva la main vers le côté de la tête, tira sur ses
cheveux et…


Une perruque ! réalisa Joyce.


La perruque tomba et Joyce vit que la personne
assise en face d’elle était un homme. Elle le reconnut d’après la photo que les
agents lui avaient montrée, ainsi que d’après ses promenades dans le quartier.


C’est lui.


C’est le tueur.


Tout son corps était inondé de panique
maintenant. Elle voulait crier ou bondir de sa chaise et se précipiter hors de
la pièce. Mais elle se sentait muette et paralysée. Elle ne pouvait pas bouger
ou faire le moindre bruit. Elle ne pouvait même pas respirer.


— Bientôt tu comprendras. Bientôt tu
sauras qui nous sommes tous les deux, dit l’homme.


D’un geste aveuglant et reptilien, il s’était
levé de sa chaise et l’avait attrapée par les cheveux. Apparemment sorti de
nulle part, il avait maintenant un couteau dans la main. Il tira sa tête en
arrière, et Joyce put sentir qu’il était sur le point de lui fracasser la tête
contre la table.


Mais la paralysie de Joyce disparut soudain. En
prenant une soudaine respiration, elle poussa violemment contre lui, sentant sa
main lui arracher les cheveux alors qu’il tombait en arrière. Elle commença à
se précipiter vers la porte. Mais une fois de plus, il se déplaça avec une
rapidité déconcertante, et se tenait planté devant la porte, lui bloquant le
passage.


Il souriait tristement maintenant.


— S’il te plaît, ne fais pas ça, Rachel, dit-il.
Laisse-moi m’occuper de tout. Ça n’a pas besoin d’être difficile. Ça n’a même
pas besoin de faire mal.


Elle essaya de passer devant lui en direction
de la porte, mais il la saisit encore par les cheveux.


Cette fois, il parvint à lui écraser la tête
contre le mur.


Joyce luttait contre les vertiges qui
menaçaient de la submerger.










Chapitre
trente et un


 


Riley était dans la salle de bain de son hôtel
en train d’essayer de faire partir l’odeur des ordures de ses mains. Le portable
qu’ils avaient extrait de la benne à ordures avait laissé des traces
malodorantes, et même si l’odeur était légère, elle la troublait. Elle n’enviait
pas le pauvre officier Ornstein, qui avait dû grimper dans la benne à ordures
pour trouver ce fichu objet.


Il faudra des jours avant qu’il se
débarrasse de l’odeur, pensa-t-elle.


Finalement, Riley décida que le savon de l’hôtel
avait suffisamment éliminé l’odeur des ordures et elle ferma le robinet. Elle
avait besoin d’aller à côté pour faire débriefer minutieusement la jeune femme
qu’elle et Bill avaient amenée pour sa protection. Ils avaient mis Joyce
Rowland dans la chambre voisine, celle qu’occupait Jenn avant son départ.


Riley se sécha les mains et sortit de la salle
de bain.


Elle entendit un violent fracas dans la pièce
à côté. 


Qu’est-ce qui pouvait se passer là-dedans ?


Elle se précipita vers les portes qui
séparaient les deux chambres. Elle ouvrit la sienne, mais l’autre était fermée
à clé. Elle frappa fort, mais personne ne vint ouvrir, et le vacarme de l’autre
côté ne fit que continuer.


Finalement, elle se jeta violemment contre la
porte et l’enfonça. Alors qu’elle titubait dans la pièce, elle eut du mal à
croire la vue qui s’offrait à elle.


Il était là – le tueur lui-même,
bizarrement vêtu de ce qui semblait être des vêtements de femme.


La femme était à genoux par terre, et il était
penché sur elle, la tenant par les cheveux.


Il lui tenait un couteau sous la gorge.


La femme gémissait et avait l’air étourdie, et
Riley pouvait voir un bleu sur son front. Elle réalisa que le tueur avait
presque dû assommer Joyce.


Riley se figea sur place. Elle n’osait pas l’attaquer.
Elle ne pouvait même pas sortir son arme.


Il était à deux doigts de trancher la gorge de
la jeune femme.


Il fixa Riley avec des yeux fous et déchaînés,
mais il se redressa lentement.


— Tante Heather ! murmura-t-il.


Riley fut brièvement surprise de l’entendre l’appeler
par ce nom. Puis elle se souvint de la photo de famille dans l’appartement du
tueur, et la femme qu’elle et Bill avaient remarquée et qui lui ressemblait
beaucoup.


Il pense que je suis elle, réalisa Riley.


En fait, il l’avait probablement ciblée depuis
le début. Elle savait que son visage était partout aux informations locales en
ce moment. Il l’avait probablement vue à la télé.


Riley prit quelques respirations profondes.


Maintenant, elle savait exactement ce qu’elle
devait faire.


 


*


 


Austin Crane essaya d’endiguer sa stupéfaction
en voyant ce visage. Il n’avait aucune raison d’être surpris, après tout. Il
savait qu’elle était juste à côté. Il avait prévu d’y aller et de prendre son
âme dès qu’il en aurait fini avec Rachel. Mais maintenant elles étaient là, toutes
les deux dans la même pièce en même temps. Il ne s’était pas attendu à ça.


Tante Heather secoua la tête et lui dit…


— Austin, qu’est-ce que tu es en train de
faire à ta sœur ?


Le couteau trembla légèrement dans ses mains.
Tante Heather avait l’air d’être d’une humeur plus sévère. Et ce n’était pas
étonnant. Elle pouvait évidemment voir à quel point il était désordonné pour
accomplir quelque chose qui devrait être si simple.


— Laisse-moi finir ça, tante Heather, dit
Austin. Je suis désolé pour les apparences. Je vais le faire, je te le promets.
Tout ce que je veux, c’est qu’on soit à nouveau ensemble.


— Je comprends ça, dit tante Heather.
Mais…


Elle s’arrêta un moment. Puis la tristesse traversa
son visage.


— Mais pourquoi dois-je être la dernière ?
dit-elle


Austin se sentait frappé par la culpabilité
maintenant. La dernière chose qu’il voulait, c’était blesser tante Heather.
Mais c’était exactement ce qu’il avait fait. 


Encore une fois, il crut entendre la voix de Maman
l’appeler.


“ Austin ! Le dîner est prêt !”


Il sentit une boule de tristesse se former dans
sa gorge alors qu’il se souvenait d’avoir ignoré cet appel.


Pauvre tante Heather !


Elle avait spécialement fait le déplacement pour
dîner avec sa famille ce soir-là.


Comme elle avait dû être blessée quand il avait
ignoré l’appel de sa mère !


Comme si je ne voulais pas la voir.


Comme si je ne voulais pas dîner avec elle.


Il sentit un unique sanglot sortir de sa
gorge.


— Je suis désolé, tante Heather, dit-il.
Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ?


Tante Heather secoua la tête.


— Je n’en suis pas sûre, dit-elle. Plus
maintenant. Au moins, tu ne m’aimes pas autant que les autres.


Elle fit un pas vers lui.


— Je ne peux pas être la prochaine ?
Pourquoi dois-je être la dernière ? La toute dernière ?


Elle fit lentement un pas vers lui.


— Prends-moi d’abord, dit-elle en
touchant doucement sa gorge. Je le veux tellement. Je l’ai voulu pendant si
longtemps.


Austin hocha la tête, puis écarta le corps
presque inerte de Rachel.


En tendant son couteau, il s’avança pour venir
à la rencontre de tante Heather.


Elle le saisit par le poignet. 


Choqué, il parvint à se libérer, et commença à
comprendre qu’il s’était trompé à propos de tante Heather.


 


*


 


Bill sortit de l’ascenseur au troisième étage
avec son sac de voyage. Son esprit bourdonnait de pensées au sujet de l’affaire
inachevée, et il était impatient de parler à Riley de la façon dont ils
devraient procéder.


Il jeta un coup d’œil au fond du couloir et remarqua
quelque chose d’étrange.


Où est l’agent Barnes ?


Il s’attendait à ce que l’agent de terrain
local se tienne à l’extérieur de la chambre où ils avaient amené Joyce Rowland
pour la protéger.


Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, pensa Bill. Barnes est probablement à l’intérieur en train de lui
parler.


Il avait soif, et il lui vint à l’esprit qu’il
pourrait être agréable de prendre des sodas pour quand il irait discuter avec
Riley, aussi se dirigea-t-il vers le recoin à proximité où se trouvaient des
distributeurs automatiques.


Il tituba en arrière face à ce qu’il y vit.


L’un des distributeurs automatiques était
éclaboussé de sang, et il y en avait encore plus sur le sol, formant une trace
vers une porte marquée EMPLOYÉS SEULEMENT.


Bill ouvrit la porte et poussa un cri.


Le corps de l’agent Barnes gisait dans une
mare de sang, les yeux encore grands ouverts.


 


*


 


Elle n’est plus tante Heather, pensa Austin avec
inquiétude.


Au lieu de ça, elle était vraiment l’agente Riley
Paige du FBI.


Et elle était extrêmement forte et agile.


Elle lui avait arraché le couteau de la main,
et il ne savait pas où il était tombé. Puis elle s’était jetée sur lui, et il avait
pris une chaise pour la repousser. Il l’agitait désespérément pour l’éloigner
de lui.


Dans le vacarme de leur lutte, il entendit un
bruit fort et répété.


Quelqu’un tambourine contre la porte.


Il se rendit vite compte qu’il devait s’agir d’un
autre agent, très probablement le partenaire masculin avec lequel il l’avait
vue plus tôt.


Je ne peux pas les combattre tous les deux, pensa-t-il.


Austin jeta la chaise sur l’agente Paige, puis
se retourna et franchit en courant la porte qui séparait les deux pièces. 


Il se précipita vers la porte de sortie de l’autre
chambre.


 


*


 


Bill pouvait entendre une sorte de lutte à l’intérieur
de la pièce où la femme était gardée.


Il était sur le point de sortir son arme de
service et de tirer sur le loquet de la porte lorsqu’il détecta un mouvement
dans sa vision périphérique. Il se tourna à temps pour voir la porte de la
chambre de Riley s’ouvrir brusquement. Quelqu’un d’habillé avec ce qui
ressemblait à un pantalon de femme se précipita dans le couloir.


Avec une rapidité et une agilité remarquables,
le personnage passa à toute allure devant lui et se précipita dans un escalier.


Bill reconnut ce visage en un instant.


Austin Crane.


Bill s’élança après lui. 


Il descendit les escaliers en trombe et
rattrapa sa proie sur la dernière volée de marches. Bill tacla le jeune homme
et ils dévalèrent tous deux les marches qui restaient jusqu’au hall de l’hôtel,
où ils formèrent une mêlée.


Bill s’écarta d’Austin Crane, qui se leva en
titubant et eut l’air de vouloir se remettre à courir.


Bill sortit son arme de service et la pointa
droit sur Crane.


— Ne bouge pas, ordonna-t-il. 


Crane vacilla, indécis.


— Je te tirerai dessus s’il le faut, lui dit
Bill.


L’expression de Crane se décomposa, pleine de
désespoir, et il se tint parfaitement immobile.


Un agent de sécurité de l’hôtel vint aider
Bill à l’arrêter. Alors que Bill remettait son arme dans son étui, il se rendit
compte qu’il pensait vraiment ce qu’il venait de dire.


“Je tirerai.”


Bill sourit en passant les menottes à Crane.


Il savait que sa lutte contre le stress
post-traumatique était terminée. Il avait tué le dernier criminel parce qu’il
le devait, et il aurait tué celui-ci aussi.


Je suis de nouveau dans la course, pensa-t-il.










Chapitre
trente-deux


 


Riley réprima un gémissement tandis qu’elle était
allongée sur son lit d’hôtel et continuait à parler sur son téléphone portable.
Elle avait mal partout et elle était certaine qu’elle allait souffrir pendant
des jours après son combat désespéré contre Austin Crane. Elle était sûre que
Bill était encore plus mal en point à cause de sa chute brutale dans les escaliers
alors qu’il était aux prises avec Austin Crane. Heureusement, ni l’un ni l’autre
n’avaient été grièvement blessés.


Malgré sa douleur, Riley se sentait très
heureuse.


La voix de Gabriela au téléphone, avec son
accent espagnol, lui donnait des nouvelles encourageantes.


— J’aurais aimé que tu aies pu attraper
les filles avant leur départ, disait Gabriela. April joue au foot cet
après-midi, et Jilly est partie l’encourager.


— Oh, oui, je me souviens, dit Riley.
C’est un grand match, non ?


— Sí, très important. Et April est sûre
que son école va gagner.


— Je l’espère, dit Riley. On dirait que
les filles s’entendent mieux.


— C’est le cas, lui assura Gabriela.
Elles ont fini de se battre, Dieu merci, au moins pour le moment. Les années d’adolescence
sont très difficiles, donc bien sûr il faut s’y attendre. Ça va passer, ça
passe toujours.


— Je l’espère, dit Riley.


Bien que parfois je me demande, pensa-t-elle.


Riley n’arrivait pas à chasser son amertume à
la suite du terrible manque de responsabilité d’April vis-à-vis de l’arme.


— Quand est-ce que tu rentres à la maison ?
demanda Gabriela.


— Eh bien, puisque Bill et moi avons
résolu l’affaire, on dirait que nous allons prendre l’avion ce soir, dit Riley.
Nous devrons faire le débriefing à Quantico, mais ensuite je pourrai rentrer directement
à la maison.


— J’aurai préparé quelque chose de bon à
manger, dit Gabriela.


Riley faillit dire : S’il te plaît, inutile
de te déranger.


Mais elle se ravisa vite. Une fois que
Gabriela avait en tête de préparer une de ses spécialités guatémaltèques, il n’y
avait pas moyen de l’en dissuader. En plus, ce serait agréable d’avoir un délicieux
repas pour ce soir.


Elle et Gabriela raccrochèrent, et Riley resta
allongée là, pensant à ce que cela ferait d’être de retour à la maison.


Est-ce que cela lui ferait du bien ?


Ou est-ce que cela lui semblerait juste étrange ?


Parfois, il pouvait être perturbant de rentrer
chez soi après avoir traqué un dangereux tueur. Riley n’avait jamais pu s’empêcher
de penser qu’elle ramenait une partie de ce mal à la maison avec elle. Et le
mal avec lequel elle s’était battue cette fois-ci avait été particulièrement
troublant. Austin Crane avait été vraiment fou – l’un de ces tueurs qu’elle
croisait parfois et qui n’avait vraiment aucune intention malveillante envers
ses victimes. Pour elle, c’était le type de tueur le plus étrange qu’elle
pouvait imaginer.


Elle frémit en se souvenant de ce qu’elle
avait aperçu de son esprit troublé.


Mets ça derrière toi, se dit-elle.


Mais il était dur de se débarrasser de ses
sentiments sur cette affaire. Les choses s’étaient passées si différemment de
ce qu’elle avait espéré. Elle n’avait aucune idée que la dernière victime du
tueur serait un agent du FBI. Elle détestait penser au choc que ce serait pour
la famille de l’agent Barnes et ses autres proches.


Alors qu’elle essayait tourner à nouveau ses
pensées vers sa maison et de réfléchir à ce qu’elle pourrait faire avec les
enfants le lendemain, on frappa à la porte.


Elle se leva lentement et se dirigea vers la
porte. Dans le couloir se tenait un employé de l’hôtel tenant une solide boîte
de la taille d’une boîte à chaussures. 


— J’ai une livraison pour vous, madame,
dit-il.


Riley était perplexe. Qui savait qu’elle
serait dans cet hôtel ?


— Vous en êtes sûr ? demanda Riley. 


— Vous appelez-vous Riley Paige ?
demanda-t-il. 


— Oui, dit Riley.


— Alors c’est définitivement pour vous. Cela
a été apporté par un service de livraison.


Le cœur de Riley se brisa quand elle vit l’adresse
de retour. Le paquet provenait de Jenn Roston, et il avait été envoyé de
Dallas, au Texas.


Riley signa pour le paquet et le ramena dans
sa chambre. Elle le posa sur la table et l’ouvrit. Elle resta bouche bée face à
ce qu’elle trouva à l’intérieur. L’insigne de Jenn et son arme étaient
enveloppés dans du papier bulle.


Elle se souvint de ce que le chef Meredith lui
avait dit au téléphone.


“J’ai une lettre de démission, mais ce que
je n’ai pas, c’est un insigne et une arme. Elle ne vous les aurait pas laissées
par hasard, n’est-ce pas ?”


Désormais Riley avait ces deux éléments, plus
une autre note de deux mots qui disait…


 


J’ai essayé


 


Riley comprit parfaitement. Avec ce colis,
Jenn concluait ses dernières affaires avec le FBI.


Riley éclata en sanglots, balayée par un flot
d’amertume envers son amie d’autrefois. Elle savait exactement ce que cela
signifiait. Jenn était retournée une fois pour toutes dans le monde obscur de
son enfance – le monde de tante Cora. Jenn avait tourné le dos à Riley,
pour toujours.


— Pourquoi ? sanglota Riley à haute
voix, essuyant son visage avec un mouchoir en papier.


Pourquoi les gens ne cessaient-ils de trahir
sa confiance comme ça ? Ryan avait brisé ses vœux de mariage encore et
encore avant de partir pour de bon. Elle avait eu bon espoir que les choses
iraient mieux avec Blaine, mais ces espoirs avaient été anéantis.


Pouvait-elle vraiment faire confiance à quelqu’un ?


Toute sa vie semblait lui dire le contraire.
Même son propre père n’avait pas été une source de stabilité pour elle. Elle n’avait
jamais su à quoi s’attendre de sa part – s’il allait l’aider ou la
blesser.


Était-elle condamnée à être blessée par tous
ceux qu’elle aimait ?


Comme en réponse, on frappa à la porte. Riley
sourit à travers ses larmes. 


Elle connaissait bien ces coups doux mais
fermes. C’était aussi distinctif et individuel qu’une empreinte digitale. 


C’est Bill.


Elle alla à la porte et ouvrit. Bill fut
bouche bée quand il vit le visage de Riley.


— Eh, qu’est-ce qu’il y a ? dit-il.


Riley réalisa qu’elle n’avait pas essuyé les
larmes. Sans un mot, elle montra la boîte avec l’insigne et l’arme à Bill. Elle
put voir à son expression compatissante qu’il comprenait immédiatement ce que
cela signifiait.


Un jour, peut-être que je lui dirai toute
la vérité sur Jenn, se dit-elle. Il le mérite.


Ils s’assirent sur le lit ensemble, et Bill prit
la main de Riley pour la réconforter.


Riley secoua la tête.


— Et en plus de tout le reste, je viens
de clore ma dernière affaire. Je n’ai toujours pas décidé si je démissionne ou si
je laisse Meredith me virer.


Bill gloussa.


— Meredith ne va pas te virer. Je l’ai vu
quand je lui ai parlé. Il était mort d’inquiétude pour toi. Il savait que
quelque chose n’allait vraiment pas. Tu ne sais pas qu’il te considère comme
une fille ?


Riley s’exclama en entendant les paroles de
Bill. Elle n’avait jamais imaginé une telle chose. Mais elle fut soudain
certaine que Bill lui disait la vérité. Meredith la réprimanderait sûrement, et
elle ne doutait pas qu’elle le méritait. Mais il n’allait pas la licencier.


Puis elle rit à travers ses larmes et dit :


— Alors – comment te sens-tu ?



Bill rit aussi. Puis son expression devint
sérieuse. 


— Je ne suis pas sûr de me sentir
beaucoup mieux que toi, dit-il.


— Vraiment ? dit Riley. Pourquoi ?


— C’est difficile à expliquer, mais… dit
Bill.


Bill serra plus fort la main de Riley, et sa
voix s’étouffa tandis qu’il parlait.


— Riley, tu étais de nouveau une cible.
Un autre fou voulait te tuer.


Riley sourit et toucha son visage. Essayant de
prendre les choses à la légère, elle dit :


— Ce n’est rien, Bill. Beaucoup de gens
ont voulu me tuer au fil des ans. Et bien des fois avec de bonnes raisons, je soupçonne.


Mais l’expression de Bill semblait plutôt
blessée maintenant, et elle savait qu’elle n’aurait pas dû le dire.


— Riley, écoute-moi, dit Bill. Je ne
pense pas que je pourrais supporter de te perdre un jour. Je ne pense pas que
je pourrais vivre sans toi.


Riley le regarda dans les yeux. 


Elle voulait lui dire qu’elle comprenait, qu’elle
ressentait la même chose pour lui.


Mais d’une manière ou d’une autre, dire un mot
semblait parfaitement inutile. Elle sentait qu’ils se perdaient tous les deux
dans leurs regards respectifs. Alors, ni leur travail ni aucune autre
responsabilité ne pouvaient se mettre entre eux.


Enfin, leurs lèvres se rencontrèrent.


 





















Maintenant
disponible en précommande!











choisi


(Les
Enquêtes de Riley Page– Tome 17)








—Un chef-d’œuvre de thriller et de roman
policier. Pierce fit un travail formidable en développant des personnages avec
un côté psychologique, si bien décrits que nous nous sentons dans leurs esprits,
suivons leurs peurs et applaudissons leur succès. L’intrigue est très
intelligente et vous gardera occupés le long du livre. Plein de
rebondissements, ce livre vous gardera éveillés jusqu’à avoir tourné la
dernière page.


— Books and movie Review, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)





choisi est le tome 17 de la série bestseller des Enquêtes de Riley Paige, qui
commence avec le tome 1 Sans Laisser de
Traces– en téléchargement gratuit, et plus de 1000 notes à cinq
étoiles!





Un tueur en série frappe chaque Halloween –
les corps de ses victimes refaisant surface des années après – et alors qu’Halloween
n’a lieu que dans quelques jours, c’est à l’agente spécial Riley Paige de
stopper le tueur avant qu’il ne tue encore.





Comment le tueur est-il resté sous les radars
pendant si longtemps? Combien de victimes y a-t-il vraiment? Et qui
sera la prochaine cible?





L’agente spéciale Riley Paige doit chasser ses
propres démons et repousser les dysfonctionnements de sa vie familiale tandis
qu’elle se lance dans une course contre la montre pour entrer dans l’esprit d’un
tueur diabolique à quelques jours de frapper à nouveau – un qui pourrait même
être plus brillant qu’elle.





Va-t-elle pouvoir l’arrêter à temps?





Thriller plein d’action, au suspens palpitant, choisi est le tome 17 d’une nouvelle série captivante–
avec un nouveau personnage attachant– qui vous poussera à tourner les
pages jusqu’au bout de la nuit.











choisi


(Les
Enquêtes de Riley Page– Tome 17)















 


 


Saviez-vous que j’ai écrit plusieurs polars ? Si vous n’avez pas
lu toutes mes séries, cliquez sur l’image ci-dessous pour télécharger le début
de chaque série !


 


 


 


 


Blake
Pierce


 


Blake Pierce est l’auteur de la série de
romans à suspense à succès RILEY PAGE, qui comporte quinze tomes (pour l’instant).
Blake Pierce est aussi l’auteur de la série de romans à suspense MACKENZIE
WHITE, qui comprend neuf tomes (pour l’instant) ; de la série de romans à
suspense AVERY BLACK, qui comprend six tomes ; de la série de romans à suspense
KERI LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de romans à suspense LE
MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend trois tomes (pour l’instant) ; de la
série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend deux tomes (pour l’instant)
; de la série de romans à suspense psychologique CHLOE FINE, qui comprend trois
tomes (pour l’instant) et de la série de thrillers psychologiques JESSIE HUNT,
qui comprend trois tomes (pour l’instant).


Lecteur gourmand et fan depuis toujours de
romans à mystère et à suspense, Blake aime beaucoup recevoir de vos nouvelles,
donc, n’hésitez pas à vous rendre sur www.blakepierceauthor.com pour en
apprendre plus et rester en contact !
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